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Depuis bien des années. M. de Melternich oceupe en Au- 
triche la premiere place. Plusieurs princes se sont succédé 
sur le tróne, et il est demeuré chef du cabinet, poursuivant 
a^ec impassibilité toutes les conséqueuces de son systéme 
politiqne. La monarchie autrichienne, lelle qu'elle e.xiste

I Ce (Kirtrait ile M. de Metfernirli est gra\é d'aprcs le ta- 
lilfim <lc I.awrpiicp. .Aiijnurd’hui M. de Mellernicli nVsIplus 
jpone ¡pie Inrsipi'il ]>osait de\ant l'illustre arti.Me atiglais. Mais 
aucuii de» pnitraits lidiographies depuis en Alleniagne n’était 
assez satisfaisant pour pouioir étre préferé.

aojourd’hui, est son CPiivre. C'est "ráce á lui qu'elle s’est 
relevée sur les ruines du Saint-Empire liomain, ct que, de- 
nuis 4813 jiisqu'á nos jours. elle a joué un si ‘̂ rand róledans 
Ies üftaires de l'Europe.

Ciément Wenoeslas, comte de Mollernich-Winnoburs- 
Orhsenhaiisen, est né a doblen tz, le Lo mai I77:i, d'iine des 
ineilleures fuinilles du piiys. A l'üíe de qiiinze ans il fu! en- 
voyéá l'UnivereKé de StraslKmrg, oíi il eutpour condisoiples 
le comte de Ltpwestine et Benjamin donslant. Le mouvement 
révoluUonnaire éclataitau momentoúil achevait sa philoso- 
iiliie. II compléta sos ótiides en Allcmagne, parcourut la Hol­
lando eH’Angleterrc, el revintáViennepouré|»user. ál'ase 
devinglet un ans, la filie du fameux princede Kaunilz.M. de 
Metlernirh, destiné á la carriérede ladiplomatie, assista d'a- 
bord comme simplesecrétaireau congrés de RaiisLidl, piiis il 
accompapna le comte de Stadion dans sos missions en l'russe 
el en Russie. II allaií ¡Hre nomméamliassacleiirá Pétonsbour}; 
lors(]ue, IclraitédePresbourgchangeantloutá fallía sitúa (ion 
del'Aiitricho en Europe, il fut envoyé á Paris. Dans ce poste 
ilifTicile, 1!. de Mellernicli se condúisit avec liabileté.Con- 
vaincu que le meillcur moyen de reconqaérir quelque in- 
iluencc en Europe était de ’conserxer une stricle neutralité, 
touten demeurant dans une ailiauceétrüiteavcc Najioléon, ii 
s'atlaclia par-dessns toutes choses a pliiirc au tout-piiissant 
Emiiereur: c'était la politique adopféepar la courde Vienne, 
et il y réussit á merveille. Tout en XI. de Melternich plaisaitá 
Napoleón, qui cherchail alors á reconstituer en Franco uno 
courelunenoblesse. XI. deMellernichjoignait auxatantages 
de la naissaiice des iiianiéres élégantes, de la polilosse, une 
phjsiononiie noble et distinguée ; jeune, brillant, d'un espril 
lin, íl’iine parole facilc. il était aussi ce que Fon appelle un 
homaie á bonnes fortunes; ii paraissait á toutes les fétes de 
la cour: on admirait le luxe de ses équipageset de sa mal- 
son. Ses formes séduisantes avaient gogné Napioléon, qui, 
tout en regretlant de le voir si jeune. caril n'avait alors que 
trenle-trois ans, l'accueiHait avec faveiir, el se plaisail á le 
regardorcomme rexpressiondii systémefrancaisen.iulrirlie.

Ün espérail á X'iennc pouvoir conclure une alliance étroite 
entre la France et l'AuIriche; on rappelait en lóate occasion 
le Crailé de 1756 .4u milieu de ces réves, Napoléon partil 
pour la fameusc cntreviie d'Erfiirth. Dans les plans qui y 
fureat agités, on >acrifiail FAulrichi'. Des lors le cabinet de 
Vienne préta l'oreille aux insinualions de FAnglelcrre, et se 
prépara sourdement a compre le traite de Preshourg, á l'aide 
dessubsides de la Grande-Bretagne M. de Metternich eut 
pour míssion de couvrir les préparalifs inililaires, et s'en 
acquitla si bien que, lorsque l'Autriche se déclara, Napo­
león. furieux d'avoir élé si longtemps trompé, doiina 1 ordre 
au ministre de la pólice d'enlever XI. de Metleriiich. qui 
était dcmcuré a I’aris, et de le faire conduire de brigade en 
brigade jusqu’á la frontiéro. Foiiché adoucit cet ordre bru­
tal. et se contenta de faire accompagner ramlassadcur au- 
irichien par un seul capilaine de gendarmene.

Deux mois apres, la victoire avait prononcé : lo.Uoniícur 
proclamail que la mahim de Lorraine avait ce.síe Je réyner, 
et l'Autriche subissait ¡a paix qu’il plaisait á l'Empereurde 
lui donner par le traite de X'ienne. XI. de Xlctternich, dii- 
rant loute cette campagne, était resté au quarlier-aénéral 
de son souverain, avec le tltre de ministre d'Élat. II lenait 
pour la paix. Lu nécessité fil prévaloir son opinión, et l’eni- 
pereur d’Autriche crutétre agréable á Napoléoti el lénioi- 
gnerde la loyauté avec laqueíle il voulaitremplir ses enga- 
gements, en nommant M. de Xlctternich chancelier d'Élat, 
c'esl-á-dire premierministre, avec la direction des Affaires 
éirangéres: M. de Melternich avait lrente-si\ ans. Alors 
éclata la pensée guia dirige la polifique do l'AuIriche jiis- 
qu'á la retraite de Moscou ; reconquérir par une alliance 
étroite avec la France ce qu'elle avait perdu [xir la guerre. Le

mariage de Napoiéonaver une archidiichesse d’Aiilticlie ful 
le premier acte de cette politique. Bienlót nprésdes ms'con- 
lontements éctalent entre la Frailee et la Russie, et M. de 
Xletternich négocie et concluí avec Napoléon, pour i’Autri- 
clie, une alliance offensive ot défensive. Mais c est quand la 
(lésastreusp retraile de Russie eut porté le premier coup a la 
fortune deNapoléon, que se déveluppa l'habileté de XI. de 
XIollernich : Fon volt alors aveo combien d'adressc, de fer- 
melé, il s'efforco de relever son pays et de lui rendre son 
rangparmi les grandes puissances. lí serait Irop long d ’ana- 
ly«er ici les négociations suivies par ce ministro depuis ce 
momenl jitsqu'á la ruine de FEinpire franjáis.

En 18l:i, XI. de Metternich ne voulaitsúrenient pas la ruine 
de Niipoléon, maisseulementsubslituer á son immense piiis- 
sance une balance européeiine qui mit l’.AuIriche. la I‘rtis.'e 
i‘t lii Russie dans un état ¡l'inclépendance ii Fégard do la 
Fnince. Napoléondécouvrit clairemenl pour la premiéro foi> 
ces intenlions de M. de Xlotlcrnich dans lies ronférenccs a 
Dresde. 11 se révoltaitcontra l'audace des peiiplcs qu'il avait 
tant de foisécrasós IxispréteidionsdeM. do Metternich l'it- 
ritaient violemment; céüant á un mouvement de colero, il 
lili dit:<( Melternich, cambien FAnglelcrre vuiis doime-t-elli' 
[Hnir joiiercerólecontre moi?» XI. do .Metternich pálil. ot no 
répondil pas; mais comme Na[Xiléon, dans la vivacilé do 
sos gestes, avait laíssé lombor son ch¡i|)eau, il ne se bai>sa 
pas pour le rainasser, comme il l’cút fait parétiquefte dañe 
louleautrecirconstance. Eetto paroleoulrageante conlribua 
peiit-étre á la ruine de l’Einpereur. Des ce mumenl .M. de 
Xlotlcrnich pretal oreille aux senlimeiiisdes populationsaüe- 
inandes, et promit la coopération de Farmée autrichienne. 
ful le de 200,000 hommes, au plan de campagne tracé par 
üernadotle dans le oongrés de 'Trachonberg.

Au milieu des longues el difflciles nt^ociations qui anio- 
nérent la chute de Napoleón et ia reslauration des Bourbons. 
M. de Mollcrnich s'appliqua surtout á relever la maison 
d’Autriche de i'état de faiblesse et d'abaissement oú Favaii 
piongée sa lutte contre la France, et á lui créer une puis- 
sance nouvelle qui pút contre-balanccr l’empire que la 
Pnissp exercait sur l Allemaune du noni Ce fut lá le but de 
lous ses efforls dans lo congrés de Vienne, qu'i! présida en 
quelque sorte; et il y réussit en gagnant á l’.Autriche la 
Lombardie et tes bords de la mer .Adriatiquo, Depuis lors. 
M. de Mcllernicli s’est appliqué exclu.sivcmont á maintonir 
inlaelesoR ceuvreébranlée par do fraílenles secousses f.om- 
primer le mouvement litx'ral qui agitail les populations ita- 
liennes. arréter les progres de la 'Russie. c’est á cela que 
s'est réduite toule la politique de M- de Metternich au de- 
dans etau dehors. Jusqu'ici le succes ucouronnéses efforls.

Dans l’administralion inlérieure de FAiitriche, M. do Xlet- 
lernich semble persuadé que la liberté civiie est nécessairo 
pour tous, mais que los peuples ne doivent avoir que juste 
assez de liberté |>olitique pour ne troubler ni l'esprit ni la 
durée des gouvernemenls. Les oirconstances Foni cependan! 
maintes fois délourné de ces principes déjá peu lolérabtes. 
La monarchie autrichienne se c o rn e e  d ’élémcnt» hétéro- 
génes entre lesquels il n'v a jamais eii ni allianee complete 
ni fusión; ce sont la Boíiéme, la Pologne, la Ilongrie, le 
Tyrol. l'Ilaüp: et eertes on ne peut voir lá des éleraent» 
d ordre el de diirée : aussi. dans Fadministration intérieure. 
il régne un systéme de défiance ct il'oppression effravant. La 
pólice est le principal ressorl du gouvernement, peut-étn- 
le seul, et il n’y a, dans cette immense et puissanie mo­
narchie. ni lumieres, ni moralilé, ni forcé vérilabies.

La vieprivéede M. de Metternich a été traversée par bien 
des malheurs domestiques, que les distractions du monde 
n'onl pas toujours pu effacer. On le dit bon, affable, e t se- 
etinemismémesneluirefusent{ias les qualilésqiii fonll’hon- 
néle homme. Le tracas des affaires n'a pas empéché M. de
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llelternich de culliver sonespril el des talents lillérdiresfort 
distingués. Avec une remarquablc facilité d’espression, il a 
imgoüt pur, une maniére noble d ’exprimersa j«nsée, méme 
dansses notes diplomatiques, oú le sens estpresque loujours 
caché sousdes phrases lechniques. C’est á luí que fon doit 
l’introduclion dans les protocoles de cetle forme qui en ap- 
pclle toujoursá la poslérité, des passionsetdesprogréscom- 
tempqrains. M de Mellernieli pqssedeá merveille nolrelan- 
gue, il en connait loutes les délioalesscs, ct il la parle avec 
beauftoup de pureté. Les pcrsonues qui rapprochérent lors- 
que la roaladie de sa femme l'appela á París, en i»25, fu- 
rent surprises de trouver en liii presque de la vanité litté- 
raire. II connaissait tous nos bons auteurs, jupeait les con- 
temporains avec une remarquable sagacité, otonavail peine 
áconcevoirquecegrandpolitique edllrouvéleloisird’étudier 
les plus fútiles pruductions de la litlérature rontemporaine 
de nolre [ays. On dit que M. de Metlernich a preparé des 
niémoires étendus, appuyés de pieces jiislificatives. et qu’a 
l'oxempícdu princedellardonheig, il lesa écrils en franjáis

A cette esqiiissc biograpliique nous ajouleroiis l’aríicle 
suivant, qui nous esl communiqué par un étrangertout a 
fait digno de foi.

UNE SOIRÉE CllEZ LE PRINCE DE MErTERN'IClI.

Les Allemands ou les étrangers qui sont présentés rhej 
le prince de Melternich le voicnt rarement, s’iis se rotirent 
avant minail. L'arcliichancelier se niontre quelquefois dans 
sessalons versonze lieures, mais il nc fait que les traverser; 
jumáis il ne s’arréle auprés d’uii de ses lióles, il no prend 
parta  aucuneconversation.

Jlinuit est fheure onlinaire de son apparition fixe; car, á 
moins que dos raisons inujeures n'apiwllent des arabassa- 
deurs étrangers chez lui pndant la journéc, il les a-foil, et 
il traite toujours les aílaires d’Etat dans le couraoi de la 
soirée. Ces undicnces soiií, du reste, basées eomplélenient 
sur losyslémedelásceledespéripatéticiens.earlantqu’elles 
durenl, M. de Motternicli ne nes»e pas de se promener dans 
un salón contigu au salón de réeeplion, dont les portes res- 
tent fermées, ct ne s’ouva'iit que jKiur luisser entrar et sor- 
tir les ministres ou ambiissadeurs étrangers.

De tenips a autaq vous le voyez entr’ouvrir cetle porte, 
que fon peut ¡ippeler avec raison la porte ministérielle.saluer 
le diplómale qu'il congé,lie, e(, aprés avoir parcouru de son 
njil lixe 8l impassiblc le cercíe ordinairemenl rangé uulour 
de sa femme, faire signe á celui dont il requieri la présence, 
et disparaitre de nouveau avec le nouvel élu. Cela dure ainsi 
jusqii'á onze heures etdemie, et a lieu tous los soirs, á l'ex- 
ceplion du dimanche, jour de ses grandes réceptioiis, oú la 
foule encombre sept ou huit vastes salons, et oú le prince 
)«irle ii loui le monde, sans rien dire á personne.

rendant la seniaine, au contrairc. quand fheure des au- 
diences est [lassée et qii’ii no veul plus s’occuper d'affaires, 
il vient s’asseoirá la table de thé, ril et plaisanie avec ceují 
qiii s'y trouvenl. piiis se met a causer ot á raconter des 
iinecdotes des premieres annéos de sa carriére [lolitique, et 
principalement do cellos qu'il o pussées coiiinio ambassadeur 
a la emir de Na|ioléon. Natiirellement. au boul de quelques 
instunts, ¡I tiont seiil le dé de la conversation, ct souvent 
entramé peii á peu par ses souvenirs, il passait une heiire 
ou deiix ü'i milieu do nous, nous procurant ainsi ú tous le 
l'lal^i^ d’unc soirée aussi agréablo qu'iiilérossanle el dont 
il f.iisait leus les frais

M. de Mettcrnich est le seul ministre de l’Europe qui, par 
le grand élal de sa riui>on, l’éclat avec lequel il représenle 
son souverain. la iioblessc de ses manieres, fétenduo de sá 
puissance el le respecl qu’il inspire, nous rappelle aiijour- 
d’hui la grandeur passée de Riríiclieu etdu Mazarin, la pro- 
fonde liabiletó de Ximenes el féclat de Buckinghnm.

Visile-t-il, dans le couraiil de 1 eté, ses doinaines. on le 
voitsuivi. dans ses voyages, par tóate la chancellcrie it'É taf 
sort-il méme de femiare pourallerá Johannisberg, il mene 
toujours avec luiune douzaine des principauxcotiseillers au-
liques, detixfoisaulant doseerétaires;et pendantccsexcur- 
sions. les courriers d Etnt nc font quesillonner nuitetjour 
la distance qui separe Vienne de la résidence momentauée 
du ministre supréme.

Une(lesaiiesdesoiicliáteaudeKa>nigsxvartli,prés deCarl-
sbjd, oú ilse rend tous les ans, a étérecoostruile de maniere 
á loger toute la chancelleric impériaie; aussi, si on v entre 
penüant leséjourdu prince, on pyiit se croire transporté a 
Vienne.danslesbureauxdummislére dosAffairesélran''éres

Jercnconlraiunjour, entre Piisen et Plass, terredu prince! 
dix-huit voitures imperiales, altelées cliacune de qualre 
clievaux de poste, el je m’imaginoi d'abord que j’aliais voir 
p a s^ r  fernpereur ou l'impéralnce qui se rondait á Drague 
ou á Ttt’̂ itz . Grand tut ilion étonnement quand j'appris la 
vérilé : c’élaii la chancellerie d’État; elle allait s’éiablirá 
Kamigswarlh, et précédail de viugt-quatrc heures Son Al- 
tesse, quise rendnit pour un mois ou six semaines á sa mai- 
son de campagne. Arrivé á la premiére posle, je dusatten- 
(Ire ciiiq heurw avant de jouvoir continuer ma roule; tous 
les chevaux disponibles avaient élé uiis en requisition pour 
le iranfport de messicurs les conseillers auliques, secré- 
taires, cners de división, de bureau, etc., etc. Les ministres 
franjáis et anglais ii’étalenl jamais un pareil luxo, eicepen- 
dant le budget de l'Autriclie est plus faible de doux üers 
que celui de tous les gouvcmements á bon marché

Uais cê  n’ost point de f  homme d'Etat que je veux parler, 
c'est de l’homme privé. Sous ce rappori. le prince de Met- 
ternich est aussi remarquablc qu’il pculfélre eomme dipló­
male. Personne, en effef, ne saurail élre plus aimable, n’a 
depius bellesmaniérpsquelui ¡personne n'est plusgracieux

el plus simple dans son inlímité; personne, enfin, nesaurait 
engager et soutenir une conversation avec plus d'esprit.

M. de Metlernich s’exprime toujours en franjáis; carcette 
langue semble seule élre admise dans son hñtel, et le prince 
la [Kirie avec autanl de pureié que le plus rigide des gram- 
maíriens. J’ai fréqueiité son salón peiidaat bien des années, 
el jamais je n'ai entendu un mot ú'allemand prononcé ni 
par lui ni par sa femme.

En relisant derniérement le journal de mon scjour en Al- 
lemagne, j y ai Irouvé fanecdote suivante. Je n'ai rien voulu 
changer au'x paroles du prince, qucj'ai tránsenles mot pour 
mot, cinq minutos aprés l’avoir quillé, selon mon habitude, 
Je puis done garantir leur aulhenlicité.

Le 17 février 1838, il v avait chez le prince une grande 
réeeplion en fhonneur de llussein-Klian. ambassodeiir ex- 
traordinairede Perseauprésde lacourdcSaint-James. Aprés 
un séjour a Vienne de peu de durée, pendant lequel on avait 
cherché á proliler de sa présence pour jetee les fondemenls 
d’une espéOB de ligne soi-disanl oommerciale, qui devai t ren- 
verser l'infliience russe au prolitde i’Aulriclieetde f  Angle- 
terre, irritées de faffairo d Hérat, le khan se résolul á [Wur- 
suivre son voyage, dans fespoir de rencontrer en route les 
passe-ports ímgíais quelord Melboiirne lui avait refusésjus- 
qu'alors. (k“t ambassadeur élait un trés-bel liomme, et sa 
beaute inále élait encore relevée par la richessedeses cache­
mires et féclat des pierreries dont son costume oriental élait 
chamarré.Cos trois avanlages, labeauté. les cachemires etles 
pierreries, inais particuliérement les deux derniers, ne con- 
tribuérentpas in'u á lui procurer une vogueinouíe, eti) n’eut 
guéreque I embarras du choix dans la distríbution deses fa- 
veursaux ravissantes beaiitésde la hautesociétéviennoise.

Corles, le barón Huzar, dotmelcíi. ou iiilerprétc de la cour 
impériaie depuis la disgrdee du s,nvant llammcr, o dú se 
trouver dans la nécessitéde transmellro á l’illuslrc khan plus 
d’une (léclaralion qui ii’avait pas besoin d’étre cmbellie par 
des métaphores orientales pour éblouir el sédiiire feiivoyé 
pxlraordiiiaire du shali Mahmoiiti. C'est ainsi qu’onlre miíle 
0(1 tres exemplosde la maniere di recle dont on s'adressidtau 
Cffiur du PiTsan , dont fonveloppc seule élait de pierre, el 
qui se lais.saitaisémenlenivrcr [Kiries regardssédiiisantsdes 
houris de Vienne, je me rappelle, aun diner que M. de l'atis- 
dielf, ambassadeur russe, donna á fanifaassadeur persan, 
avoir vu passer Irés-chevaleresquemont deux magnifiques 
émeraudes de la veste de llusseín dans la main mignonne 
d’uiie joiie princesse, Ceile-ci fixait déla depuis longrémps, 
sur ces deux belles píen e s , un regara ilans lequel se con- 
centrail toute la puissance d'altraclion magnétique dont elle 
élait capable, quand enlin elle declara a lluzar qu’elle s’ex- 
tasiait d ’aiitant plus devanl féclat de res merveilles de l 'ü -  
rient, qu’elle en avait jusqii’alors inulilcmeiit cherché deux 
pareilles pour compléter une pnrure que son toui-piiissant 
mari lui avait doniiée. Aussitót que l'intorpréle eut traduit 
cette remarquedósintéressée, le gaiant Persan lira son poi- 
gnard enriehi de rubis. coupii les deux émeraudes. el les 
oífrit á sa jolie voisine. Celie scénc curieuse eut lieu en 
plein diner, devant une vinglaine de personnes.

J’ajouterai méme qu'avant le depart de llussein plus de 
quatre cents turquoises, loutes fon belles, avaient passé 
des iiiainsdu khan dans celias do la méme princesse.

Or. cetle soirée étail !a derniére ú laquelle le khan devait 
assister; aussi une foule immenso se pressail-elle dans les 
salons de farchicliaiicelier. ct un grand nombre de person- 
nages de dislinction se lircnt-ils présenler á l’ambassadeiir 
persan, dans fespoir poul-élre de proliter des derniers jours 
qu'il devait encore passerá Vienne. Le lío» do la soirée s’é- 
lant enfin retiré \(>rs minuit, la foule commenra á se dissi- 
per, et une demi-heure aprés il ne reslail plu-, que cinq ou 
six personnes. Nous nous rendimes autour de la table de 
thé, ou fon servil le pelit souper liabituel, et le prince vint 
prendre sa place parmi noas. II ii’y avait alors dans le salón 
quel’arcliichancelier et sa femme; lajeune princesse Hermi- 
nie Metlernich, ágée de dix-neuf ans; la marquise de Villa- 
Franca; levieux marquisd’Alcuida,premierniinislredeFer- 
dinand V il; le barón de Neumann, conseilleraulique, et mol.

La conversation roula d’abord sur les évéiicmenls de la 
soirée et sur le k han , ijui en avait élé le principal orne- 
ment. Toulácoup le prince, qui s'élail contenté de déguster 
sa tasse de crénie sucrée mélee avec do l’eau cliaudc , son 
souper de chaqué soir, prit enlin la parole: « En effet, dil- 
11, le f’ersan devait élre harassé, car il y avait foule autour 
de lui; c'est lui qu’on est venu voir. Qüant a moi, le plus 
grand nombre de mes bótes n'a passongé un inslant á s'in- 
quiéter si j'élais absont ou présenl; j'ai élé coniplélcment 
éclipsé par le Persan. et comme je me Irouve maiiiienant 
on petit comité (ajoula-l-il en sourianl), cerlain que per­
sonne de vous ne trahini ma déconfiture. j’avouerai fran- 
cliement ici qu'il m’a reléguéce soir parmi lesinconnus dont 
personne ne s'oecope.

« Du reste, son succes doit l’avoir mis sur les dents, car 
lout coiicounilá le fatigiier: d'abord la chaleur occasionnée 
par la foule qui cncornbniit les salons, puis la grande quan- 
tité de [lersonnes qui luionlété présonU-es, et auxquelles il a 
fallu d ire, ou desquelles il a fallu entendre quelque chose; 
puis, par-dcssus lout, les immenses succ*^ qu’il a eus; car il 
a eu les succés les plus eiinigés qu'un homme pui>se avoir.»

Ici le prince se permitd arliruler quelques nomspropres, 
ct les accompagna de révélations que nous nous garderons 
bien de répéler.

Aprés ces délails intimes. M. de Melternich, enfoneé dans 
son fduleuil oibalancant légérement sa jambe ríroiie sur son 
genou gauche, sa posilion habilucllc quand il raconle: 
« Néanmoins, foutinua-t-il, il n’a jamais voulu s'cn aller, 
quoiqueje l’yaie souventengagé, paraniitiépour lui; niais 
c’est ce médeein anglais qui i’accompague, et qui a une 
grande inílueoce sur lui, qui fon a enipéché. II paralt que 
cet homme, qu’on dit írés-habile, se plaisait dans cetle 
foule. Je ne lui envie pas ce goiU, qui n’est cortes pas le 
niien. Quanl á ce pauvré lluzar, ¡I est venu rae diré qu’il

était tellement fatigué de tradiiire de fallemand el du fran­
jáis en persan . el du persan en allemand et en franjáis, 
qu’ilnesescnlailplus capable de prononcorunmot, etpouvail 
á peine encore me souhaiter une bonne nuit. Allez, mon 
cher, lili dis-je , allez. vous coucher: vous avez niérité le 
sommeil qui va biontót vous transjioner en reve parral les 
houris de l Orient.

« Je vous avoiierai, du reste, que les Orientaux ont tou­
jours éprouvé une grande allraclion pour moi; j ’enai connu 
plusiours, ils m’ont loas aimé, et je vais vous en citer un 
trait ; Quaad j ’étais ambassadeur á Paris, j'avais un collé- 
gue persan, dont Je caructére était le plus iolrailable du 
monde, el personne n’avait de pouvoir?ur luí que moi. Or, 
un matin, on in'annonja la visite de son médecin, qui entra, 
tout cffaré, dans nion cabinel... Je vous en supplie, me dit- 
il, courez chez i’abassadeur persan, il va coinmeltre quel­
que folie, el il n’y a plus ciue vous qui puissiez lui faire 
entendre raison. ."Jais, de grace, courez vite.

— De quoi s’agit-il done? lui demandai-je.
— Écoulez, me dit le médecin : Je me rends ce matin 

chez lui comme d'ordinaire, lorsquojevois, en enlrant, une 
longuc file de grands gaillards l'épéi' míe á la main. fttonné. 
je demande ú ¡'ambassadeur ce que signifientces appréls; el 
il me répond, avec le plus grand sang-froid possible, qu'il 
va faire couper la téte á un de ses gens. — Comment, oou- 
per la téle! lui d is-je; mais á quoi pensez-vous done? Vous 
n'en avez pas le droit, c’est contraire aux lois du [lays. — 
Mais je  ne sais pas vraiment qui jieiit m’en empécher, ré- 
pondit-il; cet homme est ú moi, il a mérilé la inort; je lui 
ferai couper la téte, cela ne regarde personne, et je suis dans 
mon droit. Enfin, j'ai inuliioment épuisé tous les raisonne- 
inonls auprés de cet enlété; il est impossible de le faire 
changer de rcsolution; il n’y a que vous qui puissiez em- 
(lécher cet acle barbare Que dirait l’Empereur?

<t L’affdire élait grave en elfet; je courus aussitót chez 
mon colléguc, qui lerminait les derniers prépar.iiifs d’une 
fixécution capitale. Jo l’abordai avec un ton d ’aulorité que 
j ’élais habitué á prendre vis-a-vis de lui dans son propre in- 
lérét, et je lui dcclarai qu'il ne ferait pas couper la tete á 
son domestique ; que tout s’y opposait, que l’Enipereiir se- 
rait furieux, el que moi persbnneilement, comme ambassa- 
deuret comme son am i, je le lui défendais.

— Puisque vous me le diies, je ne le ferai pas, me répon- 
dit le Porsan avec son calme habituel. Jo sortais ficr de 
rinfiuence que j'exerjaissur mon honorablecollcgue, quand 
il ajoula : n Je vais done renvoyer le coupable en Perse.ellá 
je lui ferai couper le cou. i>(f élait fullimatum desaclémence.

“ Une autre fois, j ’assistais á un grand concert donnó par 
l’Empereiir dans la salle des .Marcchaux ; comme je rom- 
moiHjais ó m’ennuyer et que la chaleur devenait insiippor- 
tab le, je quittai rna place et je surtís de la salle sans avoir 
été aperen. Je me mis á parcourir les apparlenients qui 
élaieni ouverls, et oú je pouvais espérer trouver un peu 
d'air frais. .kprés avoir travorsé pliisieurs piéces, je parvins 
entin dans la salle du Troné. Mais en y jiénélrant, (iiie 
vois-je? mon Persan. les jambes croisées sous lui á fo -  
rienlaie, commodémeni assis sur lo Irónc de l’Empercur.

a Cliussc comme moi par la chaleur excessive du concert, 
il avait cherché un refuge dans cette salle, et lo tróiie du 
grand Napoleón lui avait p.iru fendroil le plus convenable 
pour s’y re|K)ser en caressant sa barbe.

« -A éc S|K!Ctacle , je faillis éclaler de rire; eependant je 
me relitis ct je iifavanjai vers le Persan d ’un air solennel 
el passablement effaré : n Mais, mon cher, hii dis-je, quede 
imprudeiice vous commettczl vous ignorez done á quoi 
danger vous vous oxposez? Dégiierpissez au plus vite; car, 
si fon Yoiis apercevail, ou si l’Empereur apprenoit que vous 
avez osé inonler sur son tróue, il vous ferait couper la 
téte!... » Non , jamais je n'oublierai l’eliet de cette menare 
sur mon mallieureux edllcgue, ni la frayeurdontil fut saisi, 
ni sa figure grotesque quand il santa, d’un seul bond. á bas 
du tróiie, et quand. retroiissanl sos longues robes de cache- 
mire et de soie. il se sauva á travers les apparleroents, vic­
time d’une panique épouvanlable. 11 paralt, du reste, que 
les Orientaux ne peuvent s'accoulumer a se laisser couper le 
cnu, malgré leur fréquent usage de ce moyen ex^dilif, car 
j'ai toujours remarque que la menace de ce suppJice faisait 
sur eux bien plus grand effet que sur les Européens. Peuí- 
élre aussi cela provienl-il de ce que chez eux lu menace ne 
précéde l’exécution que d’un inslant, landis que chez nous 
l’exéculion suit bien rarement la menace. Quoi qu'il en 
soit, le Persan s’était sauvé comme s’il avait vu le glaive 
fatal suspenda sur sa téte.

« Le concert venait de finir; j'allai au-devant de i’Empe- 
reur, qui se rendait, suivi de lu cour, dans les grands 
apparlements, et u’eus ríen do plus pressé que de lui 
raconter mon aventure, o Sire, lui dis-je en fabordant, je 
v iens de cliasser un usurpateur du tróaede Votre Majeste. » 
II rit beaucoup de la fraveur de l’ambassadeur du sbali, et 
nous nous mimes á sa recherche: Napoleón se promcltait de 
s’amuser encore á ses déjiens. Mais il fut impossible de le 
trouver; on le cherchait, on le demandait vainemenl; per­
sonne ne favail vu ; enlin , nous commcncioiis á ne savoir 
Irop que nenser de cetle disparilion, quand je fapercus tout 
á coup blotli derriére une porte , et s'y cachant aussi bien 
que possible. Je le raontrai á Na[X)léon, qui se dirigea ver^ 
lui de ce pus saccadé et imposanl qu'il prenait quand i! était 
méconlent. Le Persan. en le voyant ainsi venir, les soureils 
froncés et les yeux irrilés, crut que sa demiérc heure était 
arrivée. Malheureusement t’Empereurne put |>as garder son 
sérieux, la figure grotesqucmeiit si bouloverséedemonpauvrP 
ami lui arracha un grand éeiat de rire, et nous primes tous 
part á son liilarilé.

t Cejiendanl mon colléjue ne fut pas toujours aussi heu- 
reux. A la suite de !’ex[)édilion de Gordanne, il reciit un 
jour fordre de quitter Paris dans quarante-huit heures. 
Aussitót il accourut chez moi, fort desolé, me disant qu’il 
luí était impossible de partir si prompleincnt; sa caisse était
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vide, et il avait bcaucoup de dépeoses á paver. 11 [init par 
me prier de luí avancer l'argent dont il avait besoin. Jen'é- 
(iis pas tenté, je l'avoue, de lui préter une groase somme ; 
je  fengageai d'écrire au ministre des AÍTairos'élrangéres, en 
lui fatsaal coonaitre sa posilion. — Puisqu’on vous renvoie 
si brusqnem«»l, luí dis-Je, on doit au moins vous procurer 
1 ai^ent qui vous C6t oécessaire. — Üt» m’a refusé, me ré- 
pondit-il. et on m'enjbml wipérieuscment de quitler Paris 
dans le délai indiqué. — Qoeiie somme voulez-vous que je 
vous préte? — ái*,000 fratics, roe répondit-il. — J’envoyai 
alors (se fournant vers sa femme) Florelte, que tu n'as pas 
oubliw sans dotite, avec une letire, chez mon banquier. 
C'étaitM. LaíDtte. Je reniis á inon pauvre ami la somme 
qu il m’avait demandéc. 11 m’adrps.-;a une quanlité innom­
brable de remereiemoDtó, plus métaphoriques les uiis que 
les autres, et promit de me renvojer mon argent de (lons- 
lantinople. — De Constantinople ou de Téliérdii, luí dis-je, 
cela m'esl inditférent. Preñez votre tcmps, et ne vous eé- 
nez pas. °

« II partit trés-content, et, franchement, jo ne complais 
plus revoir raon argent.

o Cependant, quelque temps aprés, je re<;us une leltre de 
1 mtornonce á Cpnstanlinople, qui m'annoncait qu'il était 
chargé de me faire remettre 2i>,000 francs, mé priunt de lui 
füire savoir ou je désirais les loucher. C’élait l’argcnt de 
mon honnéte Perean, et ce pauvre homme avait póussé la 
délicatesse si loin, qu’il avait calculé les variations du 
change sur Constantinople avec lant de minutio, que, loin 
de ríen perdrc, je crois méme que j ’y gagnai. 

a Cela lui a mal réussi.
<■ Ali-Shah, qui régnait alors, était un homme exlréme- 

inonl avare; non contení des présenla que les souverains 
étrangers lui envoyaient par ses ambassadeurs, il trouvait 
encore moyen daccaparer ceux que los envoyés recevaient 
euz-mémes descours oú il.s étaient accrédilés. Donnez-les- 
moi, disait-il, afín queje vous les ganle; lis seront plus en 
sdreté dans mon trésor. Oii les lui remeltait, sinon il vous 
les prenait ct la téte aussi; mais jamais le trésor ne se rou- 
vrait pour laisser sortir ce précieux dépét. Or, mon infor­
tuné collégun ayanl été renvové de la cour de France, Na - 
poléon s’était bien gardé d'envbyer des présents á Ali-Sliali; 
mais l'ambassadeur, en habilo courtisan qui connait le faible 
de son mattre, en avait ezpédié un grand nombro peu de 
temps avant son renvoi. II les avait'achetés de son propre 
argent; aussi, quand il les retrouva á Constantinople, heu- 
reu.v de p is ir  l’occasion de so libérer envers moi, il s’em - 
pressa d’en vendre jusqu’a concurrence de la somme qn'i! 
me do.vait, puis II porta cenx qui lui resUiient dans les cof- 
Ires d’Ali- Mais le shah, fiirieux d'unc íelle porte, lit appli- 
<|uer á son ambassadeur cent coups de báton sur la plante 
des pieds, pour avoir osé vendre des présents qui luí 
avaient été primitivement destinés. Ainsi la vertu fiit en­
core une fois diablement mal récompensée........

n Les mtEurs ne sont pas encore aujourd'hui trés-douces 
dans ce pay»; car je faisais derniérement des propositioiis á 
llussein. eí i'im sait que ie ne $uis pas exigeant dans mes 
prupositions. Cependant dés m e  je les eus formulées au 
khan : — Oh! non, s’écria-t-A, jamais jo n'oserai prendrc 
cela sur moi, le sliah me ferait ciever les yeux.......— Cre­
cer les yeu.xl Bon Dieu, mon cher llussein. qué le ciel me 
uarde d'étre cause d'un pared malheur! S’il en est ainsi, 
laissons lá toute l’afTaire et n’en parlons plus .... Du reste’ 
ajouta-t-il en s’adressant á ¡a jolie marquisa de Villa-Fran­
ca, il était tellement enchanté de moi, que, ne sacliant 
comment m’exprimer son íitlachcment, il m'a fait olfrir une 
délicieuse Circassienne qu'il méne partoul ovee lui. Je Tai 
bien remercié; mais je lui ai dit que je craignais la jalousie
de Mélame (sa femme), ce qui me forcaitderefuser..... bien
á contre-cceur- » Aprés cette plaisaníeríe le priuce se leva, 
et comme il était une heure et demie, chacun se retira.

Edward G... (rrufcií in Auslria.)

Cotirrlor fie Paris.

On a beau vivre dans ce pavs prodigieux qui s'appelle 
París, élre en quelque sorte le fiis de la maison, á tout mo- 
ment on y trouve des surprises; on y fait des découverles 
comme si Fon dóbarquail fralcliement de Limoges avec l’in- 
noconce deM. de Pourceaugnac. Je ne parle pas seuicmenl 
des étonnements réservés aux différentes nations, aux peu- 
plades diverses qui composent l'univers parisién, quand 
par hasard elles se visitent et voyagent les unes chez les 
antros. II existe á Paris des espéces qui, ne s’étant jamais 
vues, lombent dans une extase réciproque en se renconlrant, 
et se resardeut avec de grands yeu.v ouvertó ct stupéfails! 
Preñez un /¡on sorti de quelque’éléganle taniére de la rué 
Saint-Georges, un lion complétemenl enharnaché : palles 
vermes, fourrure flotlante et á larges basques, face velue, 
criniére á tout yent, mAcboire armée d'un cigare, gritfes 
jaune paille; faites passer le magnifique animal dans la 
rué de Charonne ou sur la place Maubert, on se mettra aux 
jenéíres et sur les [Kiries, et les petits enfanls regarderom 
les méres d’un air inoitié riant, moilié voisin des pleurs 
Qu un philosophe du quarticr Mouffeíard, en costume de 

endroit, se trouve ásontour égaré au boulevard des lu i- 
liens, il y fera sensation. Qu’esl-ce? dira-t-on; comment 
appelez-vous cela? d’oü cela sort-il?Les femmesChaussét>- 
oA ntm pur sang haleront le pas cffravées á l'a .w ot de 
cette race inconune, ct les hommes se p'roposeront de con- 
sulter, on rentrant au logis, leur dictionnaire d’bistoire iia- 
turelle.

Ríen de plus simple et de plus fucilo á expliqiier •. Paris

passe pour une ville unie et compacte, eh bien! point du 
tout ; Paris est un monde divisé par des espaces immenses; 
les habitudes, le travail. les niinurs variant par couches 
dhabitants et par quartiers, fout de París une sorte de 
v^sle conlinent oú le nord ne ressemble pasau midi, oú 
I orient ignore l’occident. Telles parlies de la ville sont aussi 

; étrangéres Tune á l’autre que si elles étaient Tobolsk el Ca- 
dix; celle-lá est pour celie-ci une térro perdue, une ile in - 
alwrdable. ün naturel de la rué de la Paix se decidera plus 
dilllcilement á entreprendre unvovageálaMontagneSainte- 

I Geneviéve, qu’une ascensión au Monl-Blanc. II y a des 
Ririsiens qui ont traversé tous les ponts du monde, excepté 

: le pont de la Cité; il y en a qui courent á (outes les extré- 
I mués de I'Europe, etque vous ne décideriez pas á sortir un 

matin de leurs pantouíles et de leur robe de chambre, pour 
aller á Vaugirard ou á l’Estrapade. Le jour oú lis ont ce 
courage, vous jugez qii'en cílet ils vovagent en pays de dé- 
couvertes; et pon s'en faut qii’ils ne so prennent pour des 
y asco de Gama et des Christophe Coiomb.

Mais á quoi bon aller au delá des ponts et faire invasión 
dans los regions parisiennes reculóos el mystérieuses? París 
vous en dispense; il vous fait dos surprises sous vos yeux 
méme, á votre porte. Chaqué jour améne quelque change- 
ment ou quelque métamorphose; le soir on se rouche avec 
un magnilique et bniyant café en perspective; lelcndemain 
on raet le nez á la fenétre, et le ioyeux bazar a fait place á 
un lúgubre magasin dedeuil. Voici un boulevard montueux 
et malaisé; atiendez, il s'aplanit comme un parquet, et vous 
y marchez de plaiii-pietl. fites-vous rcsté huit joitrs sans 
passer dans la rué voisine, vous la trouvez démolie; huit 
jours aprés elle est reconstruiie. Les plus grands prodiges á 
1 ans se font par le pláíre ct la pierrede taille; on y sémedii 
moellon, et do lous cótés il pousse des maisonset des rúes. 
On bAtit sous vos pieds, on bátit sur vutre téte; la ville res­
semble a une platriére, á un four á chatix, a un alelier de 
imtionncrie. — II est certain, pour peu que cette pousse 
elfroyable de maisons continué et s’étende, que les entre- 
preneurs de bátimenís seront obligésd’inventer une machine 
a bíUir des localaires.

üne des plus étonnantes conqiiéles de la truelie c’est as- 
surément cette rué oudacieiise qui va relier l’église Sainl- 
Eus^l^he á la place Royale. Le champ de lialailie était vasto 
et diflicile a parcourir; eh bien' déjá la formidable rué a 
iait d immenses breches dans les (lañes des quartiers Saiot- 
•Martin et Sainl-Dents. qui lui opposaicnt les épais balaillons 
de leurs carrefours étroits et buueux et de leurs noires 
maisons. Du cóte du Muráis, lu rite nouvelle s'étend or- 
peilleiiscmenl surdeuxlignesparailéles, e t l ’ceil commeiice 
asep erd re  dans les profondeurs de son horizon; vers le 
marché Sami-Dcnis, des masures en débris. des murs pan- 
lelants annoneent. par leur aspect délabré, l’approche de la 
rué contjijérante qui se fait passage á (ravers les décombres 
ct les ruines; mais elle n'abat que pour relever; elle ne 
détruitque pour reconstruiré avec rnagnificence. Avant un 
an . au lieu do ces baraques maisaines el de ces ruelles hi- 
deu^s, la rué Rambuteau, se rejoignunt par ses deux extré- 
mites, facilitera les coramunicaiions, adoucira la dislance 
lellera l’air et le jour dans ces quartiers populeux et som-  ̂
bres, etelalera, non sanscoquetlerie, la doublehaie deses 
blanches maisons. Cette fois, ie l'avoue, on doit de la re- 
connais.sancc á la pierre de taille; le rmnon, en cette occa- 
sion, joue, sans le savoir, un róle de philosophe et de mé- 
deem : il rapproche, ilcivilise, il assainit. Mais suivez-le 
ailleurs vers quelque autre point de-la ville : il détruit tei 
ce qu lí faisait lá-bas, inlerceplant la respiration et le jour 
par de monstrueuses montagnes de pierre et de pláire et 
enlevant chaqué matia, á la ville, quelquesdernicrs espaces 
d air libre et de perspective. Si bien qu’un nioment viendra 
ou París, n'ayantpius une échappée de térro ni de ciel pour 
y reposer sa vue par hasard, vivra resserré et étouffé entre 
deux maisons á six étages.

Sur lo ^ulevard Poissonniére, un vaste jardín, au fond 
un magnifique hótel, résislaient depuis long-temps á cette 
invasión, et semblaient se moquee des entrepreneuis et des 
architectes a tant la loise. C’était lejardin de M. Rougemont 
de Lovvenberg. Les passants le regardaient avec envíe ou 
plutót avec une sorte de vénéralion, le voyant inUict ct in- 
«irruptible dans un siécle oú les hóleis de grande orbine 
lesBiron, losRichelieu, iie se font passcrupule dése ven­
dre a beaux deniers complants, et de se convertir en bouti- 
ques On admirad, á (ravers les grilles dorées, l’immuable 
persévérance de ces allees r^iilieres, de ces gazons tondus 
suivant la mode unnenne, de ces arbres eoiffésau goút du 
vieux jardín francais. L'hétel de M. Rougemont de Lovven- 
te rg , avTCce parterre pouravant-garde, ressemblait á ces 
bastions imprenables qui liennent bon quand toute la ville 
est rendue et que le reste de la citadelle a capitulé. N’était- 
ce pâ s d ailleurs un passe-lemps original, une véritabie va- 
mté de millionnaire et de banquier, que d'abandonner Dé"li- 
gemment, enplein air, ce lerrain inutile, tandis que lou't á 
céte chaqué morceau se vendait au poids de l'or? Pendant 
plus de vingt ans, M. Rougemont ile Lovvenberg a laissé 
ajnsi de«x ou Irois millionsse dessécherau soleil II n’a fallu 
nen moms que la mort pour mettro á la raison re jardín 
entéle. Les hériliers de M. Rougemont ne Pont pas encoura‘'é 
dans une plus longue résistance; et, ma foi, ne se trouvañt 
plus appuyé sur la vertu de ses mailres. il s’est laissé aller 
au penchant et aux viees du siécle; deux déesses toutes- 
puissanles et smguliéreinenl adorées de ce temps-ci, la spé- 
cuiation et ia boutique, viennentde meltre le pied dans les 
allées vaincues et soumises, foulanl et déracinant la ne- 
louse, abatlant les téles vénérables de qiiciques arbres cen* 
(cnaires. L’hólel est morí du méme coup qui a détruit le 
jardín; maintenant ce n’est plus que confusión et ruines De 
cette cendre, il ne renaitra pas un phénix, d coup sür mais 
un magasin de draps, un épicier, un a-stauraleur un bot- 
tier, un marchand de comestibles ; fu tileá  la place de l'a- 
greable, si procheparentdel’mulile.

Piiisque nous llánons sur Ies boulevards et á (ravers les 
rúes, en veritabie badaud de Paris, parlons un peu des 
Irouoirs; soccupcr des Irotloirs pour les trotloirs eux-mé- 
nies, le plaisir ne serait pas grand. Que vous imporlentces 
petils senticrs étroits, revétus de gres ou d'asphalle qui 
cótqient, d’un air motiotone, ie flanc des boutiques et des 
maisons? La matiére est dure, et les fleurs de l’csprit y 
pousseraient diflicilement. Mais une circonstance particu- 
lierc reluiusse le Iroitoiret lui donoe une ímportance acci- 
dentelle : M. le préfetde [loliceadaignérécemment jelerles 
yeux sur lui,>— y trouvant, rejcur-lú, un grand désordreel 
une grande anarchie, loprévoyantmagistratvientd’expédier 
au peuple des troitoirs une charle á leur usage; cette charle 
n est pas octroyée; elle ne procéde point par ordre et sous 
forme de droit souverain; figurez-vous une charte bénévole 
qui conseille et ne dit pas: Je veux! Or, ce qu’elle conseille 
je voici : Preñez toujours la droito du troUoir! On devine 
e rwultat de ce sysleme bien simple et á la portée de toutes 

u‘s jambes : les pussants allant et venant chacun par sa 
droile. la foule ne se mera plus dans ce péle-méle inextri- 
wblo oú elle égarait ses bras, ses pieds et ses téles, se cou- 
doyant, se poussant, se renversaut, se heurtant nez eontre 
nez, et enfin, comme dit OLklipe,

Se liisputant ilu pas le ffiinle avantage.

La foule se diviserait en deux flots distinets, l’un descen- 
dant, l autre inontant, sans mélaiigc de flots mutinés et con- 
iraires, et chacun d’eux, d’un mouvement calme et uni­
forme, arriverait Iraiiquillement á son emboiichure, et se 

son bras de iner, sans rencontre fácheuse. 
yoda la grande harinonie que réve M. ie préfet de pólice. 
Je vous demande bien pardon, monsieur le prtdét, mais vous 
luites lú une entrepriseplus difficile á exécuter que le des- 
sechemenl de l’Océan, Vos intentions sont louabies, ou ne 
saurait le mer : vous voiilez que tout le monde ait place au 
Irottoir; vous proclumez l’égalité des Parisiens devant le 
trottoir; vous entendez que ceux-ci ne soieiit pas obligés 
d en descendre pour faire place á ceux-lá ; sans compler 
IM chocs violents, les yeux éborgnés, les chapeaux renver- 
sés, les pieds ecrasés, les cótes meurtries, les glissades et 
les culbutes sur le p,nvé, quelquefois sous les roucs, crotes- 
ques ou tristes accidents ordinairesá la multitude indisci- 
plinee des grandes vtlles; telle est, dis-je, le toliu-bohu 
pcnlleux que vous avez l’hciniiéteté de vouloir réglementer. 
Votre lilusion est respectable, ó édilo philanlhrope' mai-< 
que vous connaissez peu le peuple auquei vous avez affaire' 
i5i vous étiez Anglais, soit; si vous éliez Allemand encoro 
mieux; si méme il s’agissaitde l’Auvergnat, du Périgourdin 
du Franc-Comtois, on pourrait s’enlendre; mais obliger 
1 ans de marcher loujoun> a droite! allons done! vous n ’v 
pensez point! A moins ci’attacher á chaqué pas.sant quatré 
pndarmes de Service, vous n’v porviendrez pas. Paris e«t 
la yille du monde qui obéit le plus au hasard et á ia fan- 
taisie : a droite aujourd'hui, á gauche demuin , tel est son 
tomperament, telle est sa vie; et puis le lendemain, au beau 
milieu de la chaussée! A défaut de ses Irotloirs, son hisloire 
iwlitique et morale est la pour le prouver. Vous ne ie corri- 
gerez pas plus do ses capríces, qu’on ne corrige un char- 
mant enfant gaté. Paris prefére cent fois, au cisque de se 
demettro une jambe ou un bras, le désordre de ses rúes a 
l'ordre réguliérement monotoiie que vous lui proposez. Pa­
rís se croirait en procession avec vous, allant par bandos 
soiennelles á un enterrement, ct il en mourrail d’ennui et 
de chagrín, Pour quelqiies coups de coude de plus ou de 
moms, votre charte-lrottoirs ólerail á Paris son allure vive 
et hasardeuse, son air leste et cavalier; il ue s’écraserait 
p̂ ius le bouldes pieds. mais il se niarcherailsiir les lalons 
Qu il ailie done, le chapean légérement incliné, lo nez au 
vent, I o?il rautin, le pied leste et fantasque, regardant los 
hommes face á face elavisant lesjolies femmes sous le nez 
qu'il aille et qu’il trolte comme Dieu l’a fait I ’

L'affaire des trottoirs e’t de M. le préfet de pólice est le 
lait le plus grave et le plus inlércssant de la semaine On 
lieut luí opposer cependant la discussion sur la loi des su­
cres; ces deux événemenls oni offert plus d’unc analome.
La confusión du trottoir s’est reproduite au parlemenL la 
gauche, la droite et le cenlre, ont marché péle-méle et d’un 
pied confus. Le sucre indigene et le sucre colonial allaient 
et venaient, celui-ci ¡loussant celui-lá, el réciproquement 
Plus d’un oraleur a brisé l’un, laillé i’aiitre, et de tous cótés, 
d ici et de lá. du milieu cides exfrémités, on s’est jeté les 
morceaux á la téte. ''

Cette grande bataille á coups de canne, mélée de betle- 
rave, ne pouvait raanquer de faire lorl aux derniers mo- 
menls ou Salón de 1843 La curiosilé publique, tout entiére 
abáorbée dans ce duel á mort de sucre á sucre, s’est mon-
iréc trés-íroide et Irés-peu empressée á  donner l’extréme-
onction á nos sculpteurs et á nos peinlres; le Ijduvto a fermé 
ses portes el le Salón a rendu le dernier soupir en présence 
d’un petit nombre de témoins; personne ne paraissait re- 
gretter bien vivement le défunt, et nul mil n’a versé des 
larmes. Que voulez-vous? le Salen vivail depuis deux mois • 
quelqu’un ou quelque rhose qui vit deux mois á Paris ' 
court le nsque de mqurir abondonné; d'abord on est plein 
dardeuret d’enthousiasme: la ville, curieuse et imnatiente 
se précipile, c’est á qui arrivera le premier; elle pourrait 
jouir de la merveille paisiblemení, et chacun á son tour. 
mais le beau plaisir! Assiéger les portes, forcer les consi­
gnes, s’entasser sur i’escalier. s'engoulfrcr dans les salles 
aunsque d ’y moiirir. voilá le vrai boniieuri La nouveaulé. 
et non l’opinion, est la reine du monde. Le Salón de 1843 
a eu cette destina; á sa naissanco, peu s’en est fallu que ía 
foule ne l'étouñát dans ses embrassements; il a disparo 
l’autre jour au milieu de rindifférence universelie; parlez- 
lui maintenant du Peintre de Meissonnier. ou du Tinloret de 
Louis Cogniet, París ne saura plus ce qiie vous vouiez luí 
dire. et sillleraim air.
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Si le Salón du Louvre est fermé, il vous reste le Louvre 
des victimes. Le baiar Bonne-Nouvelle a ouvert charilable- 
inent ses portes aux toiles et aiix cadres frappés d'ostracisme 
par le jury d’examen. ChariUblement est le m ot,e lv ra i- 
inent ces proscnts ne mérilent pas autro choso que la cha­
nté. On a dit que M. llertiii et autres académiciens, mem- 
hres du jury proscripteur, avaient fait de leurs propres 
iBiains les peintures e.sposées au bazar, pour prouver leur 
justice et se donner une excuse sans replique; pour moi, je 
serais tenté de le croire; malheureusemeut rÉxpositioii du 
Louvre m’a enlevé la douceur de cette opinión. Vovez-vous, 
la-bas. ces nez, c*s jambes et ces bras'? c’est á taire peur 
aux petils eiifants; et quelle couleur! que! dessinl quclle 
eomjBOsitioD' qiiol style! Le jury est pris en flagraiit délit; 
>'il a cliassé des borgnes et des mandiots, il a évideiriment 
admis plus d'un aveugleet plus d'un cul-de-jatte. Done, les 
manchots el les borgties ont raison de se plaindre et de ré- 
ciainer leur droit de cité. Puurqiioi ces caresses d’une part 
et de l'autre eos soulllels ?

Aprés tout. cette qiiestion du jury est une queslion inex­
tricable; retournez l’institution sous toulesses faces, chaqué 
■innée elle excileni les mémes griefs et los raémes ressenli-

menls. Oú trouver un tribunal imi>eecable et qui ne blesse 
personnet Vous le choisiriez [Kirini les auges, parmi les 
dieux, vous luí donneriez pour présidenis la sage ilinerve 
elle-méme et Thémis á rinfle-viblo balance. Apollen el le 
chcDur des Muses (style classique). qu'.Apollon, Thémis et 
Minerve auraienl fort'á faire. On les Iraiteraitcerlainement 
d’ignoranis, de cuistfes et d'ucadémiriens. Quoi qu'on fasse, 
il y aura tous les ans á la porte du Louvre, el aprés la ba- 
taiile d’un jurv quelcunque, des centaines de lableaux ou 
de statues élendiis ú terre el jetant les hauls cris : malheu- 
reu\ soidats cruellement blessés dan= leur amour-propre et 
faisant enlendre le long gémissement de cette blessuredou- 
loureuse. Vous en concluez qu’il fautsupprimer toule cspcce 
de contróle et que lout jury est bon ti décapiler; el vous 
demandez une ex[)0.-ition uoiverselle au noin de la liberté 
de l'art; soit! élevez votre musée sur la place Loui.s XV ou 
sur le curré Marigny, inais ayez soiii de mettre cetle in- 
scriplion au frontispice : Suppléinenl á l’Exposiiion des 
Produiis de l'lnduslne fran^aise.

Le Salón étant enterró, Parí- aura besoin de quelqiie au- 
Lre di^traclion el de quelque.s inenus plaisirs, niais Paria en 
manque-t-il Jatnais'? 11 a beau les dévorer |)ar douzuines, 
avee un incroyable appélit, cenx-ci disparaissent, ceux-lá

les remplacen!. Ainsi l ogre parisién, ccl ogre insaliable. ne 
risque jamais de mourir de faim.

L’Académie royale de Musique prépare, pour la coliatiqn 
de sa seigneurie, une friandise en irois actes. assaisonnée 
de forcé éntrechats. Mademoisclle Carlotta Grisi se charge 
de l'accommodement. Ce délicat ballet u pour titre la Pérí. 
Tout l'Opéra V voiligera; on parle avec admiration d'un pas 
li’abeilies. Miíle récils merveilieux courent et bourdonneut á 
sa louangc. Les plus jolies danseuses sortiroiit co jour-lá de 
leur rucho el exécutorontdes pasdoux comme le miel. Mais 
gare aus frelons!

-A qui se fier? Nous pleurions l’autre jour Lucile Grahn de 
tout notre cceur, lui tiessant les plus charmantes couronnes 
de roses et do cyprés, et voilá que Lucile Grahn rossuscite; 
elle a f̂ iiit une chute de cheval, pas davantage! Aprcs-cette 
chulé, la sylphide s'est relevée plus légere et plus rápido. 
On écrit done aussi des puffs dales de Saint-Pélersbnurg. 
Enfm Lucile Grahn se norte á ravir; ello aura l’agrément 
de lire son oraison funénre enparfaile santé. Et Dieu en soit 
ioiié! Béjouissez-vous, sylphides! quittez vos habils de 
deuil, battez des alies, et courez sur la verdure et sur la 
rosee, en bandos joyeuses! Lucile Grahn, volre sojur, en est 
quitte pour une enlbrso el une égratignure 1

l l o r t l c u l l u r c i

EXPOSITION DES PRODUITS DE L'HORTICULTURE A L’ORANGERIE DE LA CHAMBRE DES PAIRS.

f e  . 'T -i^ - í
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" ílio rtiáJ lu re , en Franco, a subi de bien nombreusos ré- 
son histoire, si quelqu'un s’avisail de l’écrire, 

nme toules les liisloires, ses rapitorls intimes avec

'■■üy

miéres lulipc.s de collection dont la culture fut importée en 
Franco par M. Tripet, durimt la reunión momenlanée de la 
Hullande a l'empire fran^.ais. La paix a favorisé le dévelop- 
pement du goúi do l’horticuUure, devenn de nos jours le 
délas.s<‘inent de prédilectioii d'un grand nombro d'hommes 
éclairés, pris dans toules les classes de la hiéra rchie sooiale. 
De ce goút universel pour les lleurs et leur culture sont 
nées les sociétés d’horticullure. Elles conservent chez cha-

auo peupleleur curactére national: les Erancais y cherchent 
u plai>ir, les Anglais du profit; les Belges.'demi-Anglais, 
demi-Frantais, ycherebent plaisiret prbfit. Essayons d’es- 

quisser rhisloriqiie de cello gracieuse institution.’ 
L'antiquilé pa'i'enne uvait ouvert la voie : Flore et ses fé- 

tes risumaient tout ce que les cérémonies pa'íennes avaient 
de grdee et de poésie, jusqu'á ce que Rome dissoiue edt 
souillé ce cuite, comme tout le reste, de ses débauches 
monslrueiises.

Au moyenáge, la chevaleric, malgré sos formes galantes, 
versait lro¡i de sang pour donner anx lleurs beaucoup d'at- 
tention; ra  el lá, quolques moines élevaienl dans Ies jardins 
des clottros un [>etit nombre de flours vulgaires: aiitour dos 
cháteaux, la place du parterre étail envah'ie par les fossés et 
les fortificalions. Les républiques municipales dTtalie, mal­
gré los Iroubles de leur existence orageuse, créérent les 
premiers jardins lonsacrés ó l’étude de' la bolaniquo; celui 
de l'Univcrsilé de Padoue osl du quinzieme siécle. il pasee 
pour le plus ancien de l’EuroiBC. Ce fait bien constaté fait 
présumer uii degré de lumiéres que confirme le goút des 
arls alors si répandu en Italie. Les cháteaux ilaliens eurent 
sans doute des parterres ornés long-tcmps avant qu’il fiU 
queslion de rien de seqiblable ailleurs en Europe, Toutefois 
aucim monuraenl de cette époque ne donne lieu de croire 
que les amis do l’horticullure en Italie aient eu alors la

C'est en Belgique, sous un ciei souvent brumeux, nú la ra- 
retó des beaux jours esl provorbiale á bien plus juste titre 
encore que sous le climat de Paris, c’est á Bruxellcs que.

\ ^ A
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Rosiers, l’ivuines, Incídiums, Iris, Oreillesd'Oursde M.M. Ceis, 
Cliauviére, Paillet, .Margotin, Durand, etc. —

Vases en Ierre cuite de M. lolU t.i

les niCBurs publiques et les événemenls publics. Sans re- 
iTionter plus ioin que le grand siécle, lo goút de nos jardins 
lie cette éi>oque a été universel. Tandis que la perruque a 
la Louis XIV faisail le tour du moude. il n'y avait |ias de 
grand scigneur en Eumpe qui ne \oulút avoir un jardín dil 
franrais, avec ses longucs ligues droites, ses ifs bizarrement 
laconnés, ses lúgubres compariimcnte «le buis, et le fatras 
myihologiquede ses statues; c eUiii lamode. Puis sont venus 
les jardins á la chinoise, adoptes d’enihousiasme en France 
sous le nom de jardins anglais. rempiacés aujourd’bui par 
les jardins paysagers, dont les lypes les plus beaux sont en 
Baviére. Un chapitre á part sur’les vicissitudes de nos jar­
dins pubiies oifrirait un bon nombre d'anecdotes plus ou 
inoius píquantes : par e.vemple, peu de personnessavent, en 
France. que Robespierre a dessiné de sa main et fait exé- 
ciitcr sous ses yeux les deux parterres renfermés dans les 
massifs des Tuileries. Les siéges de marbre qu’il v Qt placer 
sont aussi construits sur ses dessins. A les consídérer sous 
le [Kiint de vue allégorique, ces siéges, places lá par un 
liomme qui ne devail pus s'y asseoir, sont un embléme assez 
juste de son destin poliliqu’e. Paris a vu dans ces parterres, 
-uns y donner une bien grande allention, briller les pre-

X

PclargoniuDi Zanqu, ou t'ailiaimm.

pensée de s'asseinbler pour s’éelairer miitucileiiH-iit, pour 
jouir on commun des dons les plus gracieux de la nuture.

l'ruits el Legumes conservé» de Jamiii, etc. — t'ilronsetOrango 
de l'ofangffir de .Mnnlgernn. — Tulipes de Tripet.;

, qu
Ras se reposérent d’une lulte longue et sangiante sous l’aii- 
lorilé paiernelle de la tnaison d’Autriche, que se fonda la 
premiére sociéié d’hortirulture, sous je nom de Confrérie de 
íiainlc-Dorolhée. Celle confrérie brillait d'un grand éclat 
vers le milieu du siécle suivant; ses statuts. révisés en 1660, 
constalent son anliquité déjá plus que séculaire á cette 
époque. On \oit figurer sur la liste des confréres des noms 
de jardiniers de profession, péle-mólc avec des noms d'ar- 
listes, de magislra's , de grands seigneur.s et de princes. La 
confrérie de Sainte-Dorothée se soutint, chose bien digne 
de remarque, jusqu'aprés l’invasion francaisc: le registre 
porte des noms de confréres admis pendant 1‘année 179i. 
dale significaiive qui en dit beaucoup sur les mceurs el le 
caraclére du peuple belge. Emportée enfm pur le torrent ré- 
volutionnaire, la confrérie, détruitc en opparence, conserva 
toujours un reste d’cxislence cachée: quelques aneiens con- 
fréres se voyaient, se concerUiient, s’occupaient en commun 
de la culture des ñeurs. aspirant au nioment de rélablir 
leur confrérie. Ce moment se fit long-temps altendre. Sous 
TKmpire on avait irop d’aulres ehoses á taire; enfin, sous
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la doniinalion hollandiiiic, en ce qiii rcsíait de l'an- 
cien noyau de ranliijue confrérie de Sainte-Dorothée se re- 
coDstitua. sous le tilre de Société de Flore, sur de lardes 
bases; c’est aujourd'hui l'une des sociélés d ’horticuiiure les 
plus ílorissantes de la Bclgique, oú ses réunions sont trés- 
nombrcuses; les serres quelle a fait construiré sonl dtées 
parmi les plus belles de l'F.urope. Cet espjosé rapide dtait 
dú , comme un hommajíe, a la premiére reunión d'hommes 
avant poup but de propaijer le goút et la culture des fleiirs.

Nos lecteurs voudroni p'-obablement savoir pourquoi la 
confrérie des Amis de rilortioulture en Belgique s’était pla- 
cée sous rinvocation de sainte Üorolliée: nous satisferons 
leur juste ctiriosilé á cet égard. La légende de sainte Doro-

lliée rapporte que, dans une de ses\isions, un ange íui 
présenla une corbeille pleine de fleurs dont charune étáit un 
symboie; Tange et sa corbeille figurent d’obliiatioD sur 
lóutes les représentalions de sainte Dorothée. Tellc est la 
Iradition qui faisait considérer celte sainte comme la patronne 
de tous ceuí qui s'occupaient en Belgique de la culture des 
fleurs. Lejour de sa féte, Téglise óla'it parée des plus belles 
fleurs que chacun s’empressait d'y apporter; ce furent les 
premiéres exhibitions publiques do’ fleurs, empreintes, seion 
l’esprit du lemps, d’iin caractére religieux.

En Frunce, les jardiniers ont adopté saint Fiacre pour pa­
trón. Ce saint vivnit dans un temps oú, le sacerdoce n’ctant 
point un état, lous ceux qui apportenaient á TÉglise et n'a-

vaienl point de patrimoine prenaient lionnétemení un mé- 
tier pourvivre. Saint Fiacre occupait dans TÉglise le rang 
de diarre; il était en oulre Jardinierdeprofcssion; le patro- 
nage des jardiniers luí revenait de droit, au méme titre que 
celui des cordonniers á saint Crépin, et celui des voleurs 
au bon larron.

Deux paroisses de París, Sainte-Margueritc (faubourc 
Saint-Antoine) et Saint-Médard (faubour'g Saint-Marceauí, 
célébrent encore lous les aus avec pompe, le 30 du mois 
d'aoút, la féte de saint Fiacre; les plus belles fleurs el les 
plus beaux fruits de la saison y sont préseniés ,i ToíTrande 
par de jeunes jardiniéres véjues de blanc, en présence de 
loute lapopulaiionjardiniéredu 8*etdu H ' arrondissemcnt.

'il̂ '.
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(.Evjiosltion «les pruduits de l'HorliruUure ii l'Orangerie de la t'iiamhre des l’a'rs.

Dans le Midi, la Corporation des jardiniers s’est placée 
sous Tinvocation de sainte Madeleine. Nousn’asons pu dé- 
couvrir quel rapport les fleurs et le jurdiiiage («u\aicnt 
avuir avec la légende de cetle sainte.

En Franco, les sociélés (Thorticullure ont pea de passé; 
la Société royale d'Horticullure de l*aris est une des plus 
ancieniies, sinon la plus ancienne de Franco: sa fondation 
ne remonto qu'a Tannée 1827. Elle comple parmi ses mem- 
bres les liomnies les plus liaut places dans Tanstorralie de 
naissance et d'argcnt. Lo nombre de ses inemhros est illi- 
mité: chacun d'eux paie une rétribulion annuclle de 20 fr. 
Un nouveau reglement temí a rendre á Tavenir les choix 
plus sévéres qu^ils no Toiil éíé par lo passé. La concorde et 
Tharmonie. nous regrettons de le dire. iTonl pas toujours 
régné au sein dé la Société royale d’Horiiculture de Paris. 
Un grand nombre d'hopticuitcurs de profession ont formé, 
sous le ncm de Cerrle ilcs Conféronres horlieoles de la 
Seine, une société séparée, qui n'admet dans son sein que 
des horticulteurs. Ua premiere exjiosUion'du Córele des Con- 
féreucps horticoies a eu lieu au mois do septembre de l’an- 
née demiére dans Torangerie des Tuilerios, qu elle remplis- 
sait en enlier. Cette exposition offrait un car.irlore toui 
spécial d'utililé jointe á Tagrément; jamais Paris n'avail vu 
des fruits aussi varíes, aussi parfaits que reux qui s'y trou- 
vaientofTertsá Tadmiration des aniateiirs. Un millionnaire, 
qai nous avait prié de Ty conduire (ce n'élait point un Aii- 
giaisi, ne comprenait pas que , sa bourse á la main, il nq 
lui fút pas permis de monlre, pour son argent, dans ces 
bellos poires, dont jamais il n avait vu ni révé les parcilies; j 
il les aurail payées 20 fr., 40 fr. la piéce; mais ellos n’é -  ] 
taient point á ve'ndre, malheureusement. ce qu’il ne pouvait i 
réussir á se prsuader, au grand aniusrment des exposunls.

La Société d'Horlioulture de Rouen date de la méme épo- 
que que oelle de Paris; c'est une des mieux organisées do 
Franre. Nous avons vu á Rouen, en septembre 1838, une 
exposition de fleurs i>ar les soins de cetle Société; seize milU 
fleurs de dahlia liguraient á cetle exposition. Deux pirámi­
des. bautos chacune de quatre métre». avaient été fórmées 
avec les plus belles de ces fleurs; chacune en oontenait 
ííoure ceñís, toutes diflérentes les unes dos aulres. Ríen de 
plus rictie, de plus féerique, de plus éblouissant que ces 
pvramides vues á la lueur d'une profusión de bees de gaz.
L une des deux pi rámides était dédiée aiix sociétés fran- 
raises d’horliculture, Tauire aux sociétés étran-zeres. Au 
nombre des amateurs les plus distingues dont s'honore la

Suciélé d’llorlicullure de Rouen, nous nous plaisons é citor 
mniiseigneur Tarchevéque de cette villo; la rollection do 
plantes raros de ce digne prólal est une des plus retnanpia- 
Íj1« de Franco.

/

i'Brassia Canini.

Lille, Caen, Orléans, Angers, Nantes et presrjue toutes 
nos grandi>s v ilies ont des sociélés d'liorliculture; d'autri’S,

comme Lyon, ont seulonient une société ü’agriculture. dont 
nno sectión s’occupe spécialement d’hortirulture. línliti. des 
villos dB cinquieme ordre, comme Meaux, et de toutes pe- 
tiles villeSi'romitie .Meulan, ont des sociétés d’horticnlturo 
dont les travaiix et les succés rivalisent avec ceux des so­
ciélés établies dans les grandes cités.

En Anglolcrro, los sociétés (Thortioulture sont lellemenl 
multipliées, qu'on ne jKJurrait s'expliqucr leur existenco si 
Ton ne savait qu’elles sont presque toutes dos spérulations: 
sur quoi no spécule-l-on pas en Angletcrre? Le nombre des 
sociétés d'horticullure était en 4838 de cent trente; il csl 
aujourd'hui de plus de deux cents; charune do ces sociétés 
a son cx|)05Ílion annuelle. Mais ce n’est pas to u t: beaucoup 
de particuliers possédanl un local convenable ouvrent. a 
(lifFérenles époques de l’année, des exposilions de fleurs oii 
le public est admis en payant, eten  payant fort cher: le> 
exposants paient aus.si pour le droit d 'ap^rter leurs roiler- 
tions de fleurs. A York, la société philosophique du York- 
shire ayanl ouverl le local de ses séances á une exposition 
de fleurs, avait fixé le prix d'entrée a 1 fr. 23 c. de quatre 
á six heures de Taprés-midi, et á 2 fr. SO c. de midi á qua- 
tre heures, afín d offrir aux gens comme il faul l'altraii 
d’une société moins méléc. Chacun des exposants qui appor- 
taient des dahiias et d’autres plantos, ¡Kiyait 9 fr. 50 r.; 
celui qui n’apportait que des dahiias au nombro de qua- 
ranie-hiiit el au-dessous, payait 6 fr. 25 c.; enfin, la laxe 
de celui qui n'exposail que des fleurs autres que des dali- 
lias, était de 2 fr. 50 c. seulement Nous cilons ceschilfres 
pour clonncr une idee de ce que ios exposilions de fleurs 
peuvent faire cifculer d'argent dans un pays oú, comme lo 

I faisait remarquerdernierement un journal. le voyageur al- 
lant de ville en ville poiirrait trouier une exposition de 
fleurs á visiler {«ur rbaquejour de Tannée.

Des sommes importantes sonl distribuées lous les ans en 
prix et encouragemenls divers aux diflérentes branches do 

; Thorticullure; ces prix ne sonl j«s toujours disputes avec 
toute la loyauté possible. 11 y a des excmplos de dahiias

■ fouronnés comme nomeaux el á (leurs parfaites, qui n'é- 
(aient autre chose que do-s fleurs factices: on a ia it inséré 
avec beaucoup d’art des fleurons de forme réguliére dans ii' 
cálice commun, á la place des fleurons défeclueux. Le>

■ fraudes du méme genre sont trés-t'réquenlos, et les juges des 
concoiirs. quelle quesoit leur expénence, ont beaucoupde 
peine a les reconnaitro.

Cetle annéo, Texjrosition de la Sociélé royale d’HortiruI-
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ture de Paris a été des plus brillantes; le vaste local de 
l’Orangerie de la Chambre des Pairs élait entiéremcnt rem-
Í»Ii de flours remarquables par leur rarelé, leur élégaoce ou 
a beautc de leur véaélalion.

Madame la dudiessc d’Ürléans a voulu ajouter, cette an- 
née, ausL prix déoemés sur les fonds de la Sociélé, une mé- 
daille d’or de la valeur de iOO francs, sans deslinalion spé- 
ciale, s’en remellanl au jurv de l'exposition du sola eren 
disposer. Celte iniWaille a éte'obtenue par M. Tripet-Leblaae 
pour sa collection de 700 tuüpes.

Les regards des connaisseurs se sont principaieinent ar- 
rétés sur un uncidiutn papilio, admirable orchidée provenant 
des cultures de M. Lliomme, iardinier en second du jardín 
de l Ecole de Uédecine, rué d^Enfer. Nous avons donné un 
dessin de cette lleur dans un de nos précédents numéros. La 
partió la plus brillante de lexposition appartenait ü 
MM. Cels fréres; les plantes de toute nature qu'ils avaient 
upportées et dont plusieura paraissaient pour la premiére 
fois dans uiie exhibilion publique en Europe, rcra^wrlaicnt 
en nombre, en variété el en beauté de végélation sur tout 
le reste de rexposition. Nous donnons á nos lecteurs le des­
sin d'aprés nature d'une des plus beiles plantes exposées 
j>ar .MM. Ceis, la brassia Cawini, appartenant á la famille 
lies orchidées.

Les ¡)élargoniums étaient nombreux a rexposition; la 
beauté des collections exposées montee les progris de la 
culture do ce beau genre. Nous reproduisons le pclagonium 
zampa, ou carliana, des cultures de M. C.bauviére, l’un des 
plus beuux de tous coux qui figuraient cette année á rex­
position.

Les masses de rhododendrums, d’azalées, de cinéraires, 
de calcéolaircs, de rosiers, de pensées, lémoignent du goút 
toujours croissant du public pour les fleurs de collection.

Eans une alloculion pleine d'intérét, M. lléricartde Tlm- 
ry, écartant les fleurs de rhélorujue toujours déplacées ñ 
propos et en présence de tant de bell*  fleurs naturelles,* 
s'est contenté de faire ressortir quelques-uns de ces faits 
dont iml ne peiit contesler leloquence. C'ost ainsi qii’il a 
rappelé á l’assembléo, dont bien des meinbres aiiront hésité 
-'aiis doute á le croire sur parolo, que les plantes réunies 
dans l’orangerie du L'ixemlwurg pour l’exposition dépas- 
saient la valeur de .300,000 francs, surlesqiiáls la collection 
seu e de MM. CeIs en valait plus do 3U,000. Nous crovons, 
nous, que .MM. Ceis, en donnant pour 30,000 francis les 
plantes qu’ils avaient apporlées á l’exposition, aiiraientfait 
un trés-mauvais marché, et que l'enscmbie des plantes 
esposóos valait plus de 400,000 francs, cbiffre qui dit assez 
á lui seul l'éfat avancé et progressif de l’horliculture en 
France.

Outre les prix décernés comme encourageraent a divers 
genres do cultures spéciaics, la Socicté royalo d'Horticul- 
luro a aussi accordé des médailles á divers objete d'art ac- 
cessoires relatifs á rhorticulture, parmi lesquels nous avons 
remarqué des vasca en Ierre cuito de formes elegantes ei 
variées, dont nous reproduisons ceux qui nous ont paru de 
meilleur goút.

Beaucoup de transaclionsparticuliéres ont eu lieu ¡¡endont 
le cours de l'exposition. Nous y avons remarqué un grand 
nombre de richos Aiiglais; ils pourront dire dans leur pa­
trie que nous aussi nous savons cultiver les fleurs.

■•f» V c n g e H M o e  « te s  T r e p a s H ó s .

.fOrVELLE.

Suite el fin. — V oje i pajes 7Í, S9, K 6 ,121, 1S7 et 16S.|

J  VIII, — l,c camalduie.

Lorsqu on va de Subiaco á Home, on remarque á gauche 
de la roule une éininence revétue d'arbres de toute espéce, 
des buis, des pins, des cbénes, des mélézes. Du milieu de 
cette touffe de verdiire, oa voit s’élever lo toit du couvent 
s iir^ n té  d ’un campanile qui le partage en deiix moitiés 
egales, et ses murs blancs percés d’une ligne de petites fe- 
nóires serrees au niveau de la eimo des arbres. 1.a maison 
posee au somniet d'un amas de roclies, est d’un accés diffi- 
nle; il q y a |)Oint de sentier tracé, et á chaqué instant Fon 
est arrete par des couranls d’uae eau limpide et tórrenlueuse 
qu'eniretient en ces lieux l'épaisseur des embraves C’est 
dans cette soiitudc que sainl Benoit vint, au commencemeiit 
du sixiéme siéde, se réfugier loin du monde el des lenta- 
tions. ÜD monlre encore la cáveme qu ¡1 babitait, et oíi il 
confuí cette régle fameuse au raoven de laquelle son ordre 
ne laixla pas á eouvrir l'Europe.

II élait environ cinq heures du soir; on étaii dans les 
grands jours de l'été. Deux bommes desceudaient eoscmble 
du eouvenl ; un religieux et un paysan d'une treaiaine 
d annees; le camaldule en pouvail bión avoir dix ou douze 
de plus que son compagnon.

• Vous dites done, mon ami, que vous étós envoyé nar 
raadame I abbesse de Sainte-Claire?

— Oiii. mon pére, pour vous prior de venir confesser la 
sceur Sainte-Leonore qut se meurt. »

A ce nom, le moiiie ne put s'empécher de Iressaillir. II se 
remit et repnt froidement :

u Comment se fait-il qu’on s'adresse á moi? L’aumónier 
(iii couvent est-il malade?

qui VOUS a demandé elle-méme.
— Elle mo cnnnalt done?
— Apparcmment... Preñez garde. mon pére; voici un 

ruisseau plus largo que les autres. Meltez vos pieds sur les

pierres, aprés moi; donnez-moi la main.....  lá...... bou.
— Je ne sors eependant guére du couvent. Voici, je crois,

la secotide fois que cola m’arrive depuis huit ans que i’v 
suis entré.  ̂ •*

— Oh! cela ne faitrien, mon pére. La renommée de vo- 
tre saintelé a répandu volre nom dans tout le pays.

— Et cette pauvre sffiur Sainle-Léonore, elle' est done 
bien mal?

— p&espéree, á ce que disent les médecins. Mais je ne 
saurais le croire, puisqu’elle peut venir tous les jours dans 
mon jardín s’asscoir soiis lesorangers, c'est-á-dire qu’on 
ry  apporto dans un fauteuil; mais c'est éaal, je dis que si 
elle élait a sa fin, comme on le prétend, ón no la sortirait 
pas de son lit.

— Cela dépend du genre de sa maladie. Qu’a-t-elle?
— Ah! ne me le demandez pas, mon pére; je n'en sais 

ríen, et je pense que personne n'en sait davantage, a com- 
mencor {)ar le docteur, C'est bien singulier! Figurez-voiis 
qu'elle a toujours la tétó enveloppée d’un grand voile de 
to le blanclie qu’elle ne léve jaraais, comme si la lumiére 
luí fuisait mal aux yeux. Elle ne parlo presque pas, et c’est 
ayec une jwtite yoix si faible, si faible!... Enfin , moi, qui 
luí ai [>orIé pluslour^ fois„ je no Tai pas eocore “vue! Je veui 
dire quejo n’aí pas vu son visage, en serte queje no saumis 
vous rendre compte si elle est bolle on laide, jeune ou 
vieiile. l’ouriant, á sa voix, je la juge plutótjeuue que viedle.

— Y a-t-il loDg-temps qu’elle est diez les nomies de 
samte-C¡aire?

— Elle y était avant moi, et voilá... combien ?... sept
ans que j'y suis; oui, a-pt ans , á la Saint-Martin. — Pre­
ñez garde á ce bourbier; sautez, mon pére... Bien!__Je
dÍMis done á la Sainl-.Martin. Smur Sainte-Léonore, á ce

^ y ótait arrivéc un ou deux ans plus tót.
Elle fut amenée en grande cérémonie parl'arclievéque-car- 
dmal de... de... j ’oublio toujours ce diable de nom! (Par-
don, mon pére; je n’ai pas riiabitude de jiirer.) Lo vieux 
Grégorio, mon prédécesseur, en avait conclu quo c’était 
quelque femme d'iraporlance, peut-étre uno dame de la 
rour, qui s’était convenio... Mais vous allez la voir et en 
apprendre bien plus que je ne puis vous en d ire, car 'nous 
v o iC i ou couvent.

« Ma sffiur, continua le jardinier, en s'adressani á la con­
verse qui vpL les recevoir, voici le révérend fra Cristoforo 
que sceur Sainte-Léonore attend avec impatienee; condui- 
sez-le, s'il vous plait, aupfés d’elle. Je retourne á ma béche 
et á mon arrosoir. »

La converse s’inciina avec les marques d’un profond rés­
ped, et conduisit le religieux en silence. Elle lui fit travor- 
ser des salles, des corridurs, et rintroduisit dans un jardín 
qiii n’était pas le grand jardín de la communauté, mais un 
pelit jardín particulier qu'on appelait le jardín del'abbesse 
C’élail un ancien préau que Ton avail Iransformú en jardín; 
jin vieux doltre á colounes de marbro blanc Tenfennait par 
les quutre cétós. Ce cloitre, dégradé en plusieurs endroits 
au point que le lierre, les framboisiers et les rosiers sauva- 
ges y crojssaient librement et eussent fermé le passa^e á 
qui aurait voulu en faire le tóur, faisait res.sortir, par'son 
air de délabrement, l’état brillant du parterre enlretenu 
avec le soiii le plus minulioux. Les altees étaient sablees 
d un sable fin et doré; les buis des bordares étaient irré- 
prochables; les nuissifs de fleurs et d arbustes étaient dis- 
[losés avec une coquetterie dont l’artse dissimulait au pre­
mier coup d’ffiil; tout dans cette cnceintc respirait le calme 
le bien-étre religieux; l’on y sentait cettemélancolie vague 
et tranqiiille, inséparuble des plaisirs de la retraite, et dont 
te charme, lorsqu’on l’a goúlé, se fait regretter au milieu 
des jotes turbulentes du monde. II semblait que le vent retint 
wii haleine de peur de déranger quelque ehose aux aima- 
bles symétries de ce séjour, Le seul bruit qu’on v entendlt 
elait le murmure d’un je t d ’eau qui s’élancait d'üne coupe 
de marbre placée au centre du jardín. A’utour de ce jet 
d eau étaient disposées d «  caisses d’orangers fleuris á I’om- 
bre desqueis fra Cristoforo aper^uí la rñalade assise im- 
mobiie et voltee, telle que son guide la lui avait dépeinte.

II prit un siége auprés d’elle, e t, aprés quelques paroles 
la converse les ayant laissés scuis, smur Sainte-Léonore 
commenía sa confession, mais sans lever son voile, qui 
lombait assez bas pour lui cacher entiérement les bras et 
les mains.

Lorsqu’il lui eut donné I’absolution, fra Cristoforo lui de­
manda :

V Est-il possible, ma sceur, (jue vous soyez aussi mal 
q u o n le d it?

— Mon pére, répondit-elle, les médecins assiirent queje 
ne passeraj pas cette nuit, et je le seos encore mieux qu’ils 
ne peuveiit le dire.

— Et vous aeeomplirez saos regret ce sacriíice ?
— Sans aucun regret.
— Je tous félicite, ma filie, de res disposilions. La mon 

n est, en effet, cruelle que pour ceux qui survivent.
— Je ne lais-scrai personne ici-bas pour me pleurer.
— Quoi! étes-vousabsolument sans famille, sans'amis?
— -Absolument! Je suis indifféreiite et inconnue á toute la 

Ierre.
— Cependant, ma smur, je ne sais si c’est une illusion 

raais il me semble avoir deja eniendu votre voix.
— Vraimentl dit la mourante avec un peu d’émotion 

vous croyez la reconnaltre?
— Mais j'ai beau chereber dans ma mémoire, je ne puis 

me rappeler on quel lemps ni en quelle círconstance c«tte 
voix a frappé mon oreille.

— Vous vous Irompez sans doute.
— Non!... non... je ne me trompe pos. Si vous vouiiez 

m airter. peut étre je parviendrais a fixer ce souvenir con­
fus... »

La malade, sans rien dire. lira lentement sa main droiie 
de dessous son voile et la posa sur ses genoux; cette main 
était recuuverte d un gant noir.

o O ciel! s’écria le moine ; Rachell... Etes-vous Rachel 
ou Amine?

— J’étais Hache!, don Christoval. J’ai demandé et re?u 
au baptéme le nom de Léonor, parce que vous aimiez ce 
nom. Je suis aujourd’hui la sceur Sainte-Léonore.

— Rachel! Leonor! O Dieul... Laissez-inoi revoir ces 
traite... i>

Elle arréta le bras qui touchait son voile ;
 ̂a Vous ne les reverriez pas : ils sont détruite. Ma beauté 

d'aulrefois n’existe plus que dans votre mémoire; ne la 
cbassons pas de ce dernier asile. Vous avez reconnu ma 
voix, vous ne reconnaitriez pas mon visage ; la lépre I'a en- 
vahi! Don Christoval, je suis une lépre'use! Reculez-vous 
un pen, de crainte de respirer l’air que je respire; car mon 
souílle empoisonne et donne la morí 1

— Infortunéel Quoi, l’arrét d’en haut qui pesait sur votre 
famille ne vous a pas épargnée!.... Mais par quel miracle 
vous retrouvé-je ici, ehrétienne, religieuse? Comment sor- 
tites-vousdu soulerraiuoú je votisfrappaidc mon poignard? 
Que sont devenus votre pére, votre onde, votre smur?

— lis ont satisfait á la justice des hommes; j’espere que 
Dieu aura accepté leur supplice en expialion de leurs cri- 
mes. Les alguazils envoyés sur la dénonciation du ineunier 
pour fouiller nolre demeure, m’avaient également saisie; 
mais le tribunal me déclara innocente et me relácha. 
Qu’eussé je fait en Espagne? Je vins en Halle ; j ’abjurai en­
tre les mains de l’arrfievéque d’Ürbino, et c’est lui qui me 
lit entrer dans ce couvent, oüj'ai vécu de l’espoir d’étre un 
jour réunie á vous dans la vie fulure; car je vous aimais, 
don Christoval; et pourquoi le cacher, puisque cet amour 
n’a rien que de pur? je vous aime encore; je meurs en vous 
áimant!

— Funeste amour! il a causé tous vosmalheurs.
— Que dites-vous, don Christoval? c'est lui qui m'a por­

tée judis á vous délivrer; il a sauvé ma vio, la vótro et 
celle de votre Léonor; c’est par lui que je suis devenue 
ehrétienne, et vous l’apjielez funeste amour! lleureux 
amour, au conlrairel Vous le vovez bien, c’est encore lui 
qui fait luiré une consolation sur le bord de nm fosse. Mais 
c'est assez, c'est trop vous parlerdc moi, parlons de vous; 
racontez-moi votre histoire et celle de cette charmantc 
Léonor, dont j'ai pris le nom, nepouvantlui prendre le bon- 
heur qu'elle avait de vous plaire et d'unir son sort au vólre.

Don Christoval íit ce pénible rócit, durant loque! il crul 
entendre souvent la pauvre Rachel sangloter sous son voile.

Lcrsqu’il eut terminé : « Vous avez ¿té, lui dit-clle, ten- 
drement chérl de deux femmes, et le ciel vous a permis 
d’enlrevoir le bonheur avec celle des deux que vous aimiez. 
Ne vous plaignez pas; soyez sür qii'il est des destinées plus 
cruelles <jue la vétre. Quánl á moi, j ’ai le cceur plein de re- 
coonaissance pour le moment de joie quo Dieu me permet 
de goflter avant de quitter la torre; je n’espéraispas tant.

— Écoutez, Léonor, car je veux désormais ne vous don- 
ner que ce iiom ; ce moment peut se prolonger au dolá de 
cet entretien. Aprés tant do malhours, le  ciel veut peut-étre 
nous accorder ladouceur de les pleurer ensembfe. Votre 
maladie n’est point incurable, ou, si elle l’est. on saura re- 
culer la catastrophe qui doit la terminer. Ni vos liens ni les 
miens ne sont indissolubles ; je vais me jeter aux genoux 
du Saint-Pére et lui demander notre liberté. Je dois avoir 
encoreen Espagne des amis puissants; je les feral intervenir. 
V'ous viendrez avec mol; je serai votre frére et vous serez 
ma sceur; je vous soignerai, je vous guérirai peut-étre....»

En cet endroit, don Clirisloval fut inlcrrompu par le tin- 
tement d’une clochelte. II so relourna et vit marcher dans 
le croitre un prétre en surplis ¡lortant une espéce de petile 
cassette en vermeil. 11 était précédé de deux enfanis de 
chtBur dont l’un sonnait cette clochelte á intervalles égaiix; 
l'autre portaitunelanterne allumée au ixmld'an longbáton.

n Adieu, dit la sceur Sainte-Léonore, je vais recevoir 
I extrémc-onclion; adieu, Christoval; mais nous nous rever-
riins.......Voulez-vous me serrer la main? il ii’y a pas de
danger. b

Don Christoval saisit en pleurant cette main, et s’efforcait 
de l’approcher de ses lévres; mais la malade la retira br'us- 
quement avec un mouvemenl d’effroi. o Merci, dil-elle, 
merci, mon amil je suis déjá heureuse, el bientót je le se­
rai encore plus, a

La sceur converse s’était rapprochée avec deux hommes 
dont l’un élait le jardinier qui avait emmenédon Christoval. 
lis enlevérent avec précaution le fauteuil de la malade, et 
rejoignirent le pelit cortee arrété sous le cloitre pour les 
attendre. Rachel, sur les épaules de ses porteurs, se relourna 
ád e m i: a Prioz pour moi, »dit-eile á don Christoval, lombé 
á genoux sur la place quevenait de quitler la mourante. 11 
demeura queloucssccondes abiiné dans sa douleur, et lors­
qu’il recint a tul et put regarder, tout avait disparu.

Fra Cristoforo se releva, et. son capuchón rabattu sur 
les yeux, il traversa de nouveau le fouvoiit de Sainte-Claire 
etreprit lout seul le chemin des camaldules.

F. G.

M o r  l e  p r o g r é ü  d e  l ’f d c e  m o r a l e

n.cxs l' histoibe de l ' iicm.o i t é .

De lout lemps la civilisation a cu ses délroeleurs, qui 
l'ont accusée d’éire la mére de- tous les [léaux el de tous les 
vicei, el qui, au nom d une inórale austére, méprisaiit ses 
pompes, ses magnilicences intellectuellcs, et ce qii’ou nom- 
me communément ses bionfnits, n'ont voulu \oir en elle 
que rinfame corruptrice de tous les bons sentiments hu- 
mains. Evoquant sans grande magie le fanlóme d’un ideal 
do l'humanité primilive, ils se sont plii á l'orner de toutes 
tes vertus, de loules 'es graces, de togtes les richesses natu-
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relies, ct ils luí ont procuré un triomphefacile sur rhomnie 
réel et civilisé. D’un autre cóté, les partisans de la civilisa- 
tion ont traitó de paradoxcs ct de réveries tous les argu­
menta des moralisles rétrospeclifs; ils ont vivement raillé 
cet amour exclusif du sauvage, et n'ont jias eu de peine á 
prouver que l'hommc primitif n’était pas aussi aimable 
qii’on voiilait bien le dire, el qu’outre le léger défaut qu’il 
a généraleinent de manger les gens, on pouvait encore re- 
marqucr en lui, sous une plus rudo écorce, tous les vices 
d'orgueil, de luxure, de perlídie. dont on attribuait gratui- 
tement la palernilé á la civilisation.

Jlais, dans ces termes, le débatest-il véritablement vidé? 
la civilisation cst-elle suíTisamment défendue lorsqu'on a 
moatré qu'elle n'est jwint une cause de démoralisation, et 
ne resle-t-il pas, pour qu’elle gagne véritablement le pre­
ces, á faire voir que son influence. au coiitraire; est toute 
morale, et qu’if ne dépend pas d’elle que l'liomme attoigne 
le mieux et le parraif? 11 ne s'agil pas, en etfet. pour que 
la question soii entendue, do cherrher lequel a le pbis do 
vices de l liommo primitif et de Thomme civilisé. II est cer- 
tain que les vices résultant, dans Icur principe, des appé- 
lits, de l'organisation de Tbomme, et, dans Icur appliralion, 
du libre exorcice de la volonté humaine, le plus ou le moins 
dans le degré de civilisation ne peut niodifier radiralement 
ni Icur développement ni lour essenee. Que si la civilisation, 
par les progrte du luxe et de l’indiistrio, ouvrc quelques 
voies plus agréables et plus fáciles á quelques vices hu- 
niüins, elle a aussi, par le progrés des limiicrcs, des lois 
qiii répriment beeucoup de vices impunis dans l'état sau­
vage. Que si, par quelques-uiis de ses elfcts, elle favorise 
certains penchants de la mauvaise nalure, elle introduit 
dans l’intelligence mille nolions excedentes sur la justice, le 
bien et ie mal, et tonta faitpropres á assurer un fcon usage 
du libro arbitro. En se mointenant sur ce lerrain, on de- 
meurerait done étcrnellenient dans les étroitcs limites 
d’une discussion négative, dont l’unique rcsultat scrait d’é- 
tablir une sorte de balance, de livre do doit et avoir entre 
la civilisation et l’état sauvage. en luissant á ehacun le ,soin 
de clioisir, selon son goiit. entre le pagne et la redingote, 
entre le wig-wam et la maison, ie casse-téte et le pistolet, 
la ctiair du guerrierde la tribu ennemie et la dinde trufféo. 
II füut done, avant tout, élimincr de la discussion tout ce 
qui tient a la nature humaine, tout ce qiii en est la consé- 
quence nécessaire; et sans cesser de dcmaiider á la civili­
sation, pour la reconnaitre uno chose grande, ulile, admi­
rable, d’exercer une salutaire influence, n’attendons pas. 
n’exigeons pas d'elle qu’elle change le cccur de l’homme, 
Ne la regardons ni eomme une fée ürgande, dont la bien- 
fíiisante baguette iio séme que perles, que rubis et que 
fleurs; ni coinme une fée Dentue, dont l’effroyable grimoire 
n^enfante que montagnes inaccessibles, ravins et reptiles 
hideux; voyons-la travailler sur cet inaltérablo fonds de 
l’étre liumain, dont elle n’est qu'une des puissances; mais 
n'ospérons pas que reífot puisse dénaturer sa cause, que la 
civilisation, produit du génie de Thomme, le chango essen- 
ticllement.

ü r , si on considére la civilisation en elle-méme, el sans 
lui attribuerdés résultató qui ne sont pas les siens, ce qui 
frappc surtout, ce qui frappe e t ce qui consolé, c’est le pro­
grés constant del’idéc morale dans l’humanité. Si corrompus 
que les temps paraissent á l'observateiir dans le détail des 
faits publics et des actes privés, que la sociélé se débatte 
dans la fango des mceurs les plus inoui'es, non-seulement la 
loi morale n’est (las éteinte, mais. en quelque sorte et quel- 
que hardi que cela puisse puraitre, elle triomphe dans la 
sphére surhumaine oú elle habite, et elle est proclamée 
avec plus de nelteté que jamais. La preuve en est facile á 
administrer : Qu’on motte en regard la loi des Douze-Ta- 
blis, celte loi de l’áge d’or des iriceurs romaines, et la légis- 
lation de l’einpire, cet age d'avilissement, de décomposilion, 
d’agonie : c’est á fieine si. daos la premiére, le sentimenl 
de I humanité so fait jour. La loi du tallón, cct absurde sem- 
blant de justice; le droit de vie et de mort atlribué aux 
péres, cette iniquité héro'íque; le droit de vendre ses en- 
lanls, cette infamie légale; toules ou presquo toules les dis- 
posilions dénotent l'enfance de l’esprit, la barbarie du cteur, 
et cependant il y avait quelque chose d’inconteslablemcnt 
pur dans les mceurs de la nation. .\u contraire, dans la lé- 
gislation impériale qui présidait á tant d ’excés sans nom, 
équité, humanilé, prolonde connaissance de la nature hu­
maine, habüe réparlilion des peines selon les délils. répres- 
sion juste et inórale de toutes íes fautes que peut alleindre 
l'acbon publique.

L'n autre cxemple plus proche de nous monlre. d'une ma- 
iiiére bien sensible, que la loi morale progresso toujoiirs 
avec la civilisation, lors mémo que le siiectacle des mreurs 
feral t croire á la stagnation, ou méme, au dire des ¡icssi- 
mistes, á la décadence. Cortes, pour l ’observateur impar- 
tial, il n'y a pas une différcnce fortement c.iractérisée entre 
les mceurs du siécle de Louis XIV et les mmurs du nólre. 
Toute compensation faite, quelques vices d’alors remplacés 
par d’autres vices, quelques vertus du grand siécle oubliées, 
mais aussi quelques autres acquises qu'il ne pratiquait pas, 
il ne parait tras que sur ce chapitre íl y ait lieu á se lamen- 
ter ni á se réjouir. D'un autre cóté, il est constant que de— 
puis cette c[>oque la eivilisaiion a marché. Si elles’estorré- 
tée en quelques-unes de ses branches. le grand mouvemeni 
de 89 íl donné á la séve de l'arbre une agitalion salutaire, 
qui lui a fait prodgire une foule de raménux inconnus. En 
outre, le luxe et ses rafflnemenis ont fait des pas censidé- 
rables, el par conséquent favorisé raniollissemenl des ha­
bitudes. Touiefois, la loi morale que reconnait notre siécle 
csi de beaucoup superieure á celle qui régissait le siécle du 
grand roi. On peut le montrer par une irilinité d'excmples. 
le me bornerai á en ciler un seul, mais qui me parait dé- 
cisif, A l'appui de la meme these, on a souvent invoqué la 
legéreté avec laquelle madanie de Sévigné a parlé de ces 
paysans bretons a qui, dil-elle, ne se lassent pas de se fairo

pendre, » légérelé qu'on déclarait étre incompatible avec 
nos mceurs actuelles. Mais l’exemple me semble mal choisi; 
Mr, oiitre que nous avous vu de nos jours, siuon pendre, 
du moins fusiller beaucoup plus de révoltés qu'on n'en avait 
vu du temps de Louis XIV, íl ne semble point prouvé que 
quelque belle arislocrate n ’ait, á la faíon de madame de 
Sevigné, traite comme un accident trés-indifférent les més- 
ai'eníurcs.des révoltés vaincus. On trouve dans les mémoires 
de Dangeau quelque chose de bien plus frappant. de bien 
plus incompréhensible dans nos mceurs, et, partant, do bien 
plus irrécusable en faveur de ee qu’on veut démontrer 
Voici ce qu’on lit dans lo Journal de cel echo de la cour de 
> crsailles:

" Aujourd'hui, le roí a donné un homme qui s'est lué á 
madame la dauphine; elle espere en tirer beaucoup d'argent.»

>oilu une phrase dont tous Ies niots sont franjáis, dont 
aucune oxpression n’a vieilli. dont la consiruclion est par- 
faiteinent ciaire et irréprochable; cependant il nous est im- 
possible, á nous, hommes de notre temps, de comprendre 
cratte plirase, si nous ne nous dépouillons en quelque sorte 
du caractere conceinporain pour nous faire un moinent les 
sujets du grand roi. II parait que cette phrase se rapporle 
a la mort d un graveur, qui, aprés avoir passé de lon.gues 
année.s a la Uiistüle pour avoir gravé quelques raricatures 
conlre madame de Moniespaii. se laissa aller au désespoir et 
*  suicida. Une coulunie alors en vigueur attribuait au roi 
la fortune des suicides. Par l’homme qui s’est tuo et que le 
roí donne a madame la dauphine, Dangeau entend done les 
Inens de Tinfortuiié graveur; et aprés cello atroce mclonv- 
mie, il ajouto avec le plus imperturbable saiig-froid : « Elle 
espere en lirer beaucoup d'argent. «

Ainsi, voilá un monarqiie'illiistre sur lequel i’histoire 
porte sans doule des jugements fort divers, mais á qui elle 
reconnait de grandes et nobles partios de caraclére. Voilá 
une piincesse, la dauphine, dont la bonté, la piélé, les 
mceurs sont vanlccs, et l’un , sans sourcillor, gratilie sa filie 
ó un cadavro, et l'autre s’en félicite (larce que le cadavre 
Im rapporteríi beaucoup d'argent. 11 se rencontrea leur cour 
unhonnéte homme, borné si l'on veut, mais dont le carac- 
tére paisible et la probité n ’ont jamais été conteslés, qui 
ecrit cetto noiivelle comme il érrirait un reuersis du roi. 
Evideminent, dans le siecle oü se passent de telles dioses, 
ou la loi les consacre, oú les mceurs les supportont coinme 
une mesure indifférente, le sentiment de f'liumanilé est 
étouffé sous des principes de convoDtion, et il ne vilque 
sous 1 empire d’une équité factice. La civilisation. cetardent 
apélre des idees d humaniiéet de justice, n'est encore, dans 
un pareil temps, qii’á la moitié líe sa coursc. Et. en effet, 
nous, les petits-íiis du dix-sepliéme siécle, nous jouissonsde 
toutes les conquétes que la civilisation a faites dans le chainp 
de la liberté, du l’égalité, ces imprescriptibles droits do la 
nature humaine. On peut voir encore dans nutro áge des 
gens hériter de ceux qu'iis assassinenl; on v peut constater 
toutes les vilenies de la rupidité ou do l’ab’us de la forcé, 
mais elles sontobligéesá des voiles, á des méuagements, a 
des transac'tions, ciui les déguisentet lesuffaiblis'sent; mais 
le sentiment moral est bien plus puissanl, bien plus ré- 
pandu, et je ne doute pas qu’uu dernier degré de Téchelle 
un bandit ne pi'it écrirc sans un tremblement intéricur la 
phrase que le marqiii.s de Dangeau écrivait en toute súrelé 
de conscience; en la lisant, II n’y aurait pas uneseule fibre 
des euiurs contomporams qui lie s’émút d’indignation et 
d horreur.

Ainsi marche la lumiére morale, comme une colonne de 
feu de plus en plus riche en lumiére, á la téte de Lhuraa- 
nite, éclairant de plus en plus les peuples, les améliorant 
dans les limites de la nature humaine, ’et formant comme 
I esprit visible de l'liumanité elle-méme cians le sein mobile 
des géncrations qui se succédent, liérilage qii'elles so 
Iransmettent comme un patrimoine légué par les ancétres, 
et que les fiis pieiix doivent agrondir e t léconder pour ie 
conQer, a leur tour, au pieux labeur de leure descendants.
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T.VBl.EVL'S ET SCULI'TUBES.

.1/. Devéria {Achille . — Tran'slativn de la sainle cane de 
la i'ierge. — La inyihologie chréliennp a souvent fait le dés-

espoir des poetes, el depuis Dunle jusqu'á l'auteur de^ 
Martyrs, ils se sont épuisés á décrire cette milice céleste. 
qui, malgré ses doubles alies et ses brillantes aureoles, ne 
les inspiran pas comme aulrefois les nvmphes profanes, 
siraplement couronnées de íeuillages. Mais, en revanche, la 
peinlure doit de bellos actions de gráces aux anges. aux 
cliérubins, aux téles ailées; roriginal n’exislant jras. la co­
pie pourrd se recommencer jusqu’á la fin des siécles, sans 
monolonie d’ailleurs, á moins qu’im ange ne dcscende lui- 
méme un jour dans l’atelier d’un peintre, et ne lui révéie 
enfin l’arcliétype lumineux, vaineinent cherché par les ima- 
ginatíons bumaines.

-M. A. Devéria a pris pour sujet la iégende merveilleuse 
do Notre-Dame-de-Lorette : quaire anges transportent a 
travers les airs la maison que la Viergé habilailá Naza- 
reth; sur le faite. Marie est assise elle-méme avec l’enfani 
Jésus, pour choisir ie lieu oú elle établira cette précieusc 
demeure. Autour de la Madone brillent de largos rayons, 
ou plutót des lames d'or disposées en éventaii, el inscritos 
elles-mémes dans un cercle lumineux tout semé de tétes 
d’unges; enfin, un chceiir d'iniiombrubles étoiles remplit le 
ciel el aceompagno la pérégrinationaérienne de la sainle case.

M. Devéria a su rendre, aver la richesse ordinaire de son 
pinceaii, le nragnifique voyage dont la légemlo d'ailleur,' 
lui imiwsait tous les détails. La figure de la Vierge est par- 
ticuliéremcnt belle et sereine; pcüt-étre méme 1 immobililé 
des draperies a-t-elle été exagerée par le peintre; les anges 
vont vite, s'il faiilen croire Milton; nous dovrions sentir Ir 
vent de leur conrse, et. comme il est dit dans le PaTadh

Eerdu, l’üirdeviaii étre ranné par ¡es plumes de leurs aúes.
es anges qui supportent la sainto case, dans le tableau de 

M. A. Devéria, reisemblent presque á d’heureuses cariáti­
des gracieusement sculptées sous la divine maison; leurs 
alies iic s'agitent point, leurs pieds s'entre-croiscnl comme 
pour le rejras; on direil que lout le saint cortége fait une 
haltc et s'arréto pour prendre haleino. — Celte critique, 
d ’ailleurs, n’infirme en ríen les éloges que nous avons don- 
nés 8 la savanto exccution de celle grande toilc, reléguée 
d l’exlrémité de la grande galerie, tandis que l’on voit au 
salón carré plusieurs lableaux rcligicux d ’une complete in- 
signifiancc.

.1/. Charlel. —  Vn Conuo» de bltssés. — M. Charle t e s t. 
avani lout, un homme d’esprit; ses dessins, ses tableaux ne 
sont proprement que de l’csprit visible aux yeux, de l'rspril 
mis en couleur; sur ses loiles il y a telle figure qui vraul 
mieux qu’un vaudeville, tcl noz rouge oubleu qui touche a 
la haute comedie. Duelos croyait émeítre une profunde vó- 
rité lorsqu’il d isa it: s L’esprit sert á tout, et ne supplée ja ­
mais á rien. » .M. Cliorlet dément draque jour rapophthegme 
du moraliste; assiirément M. Charlet n'est ni un grand pein­
tre ni un grand dessinateiir, il ie sait bien lui-ménic el ne 
s'eii inquiéte güero, certain que son esprit enrichira la plus 
pauvre ct la plus tórne de ses couleurs, harmonisera ses 
tons les plus disparates, adoucira les pluscrus, saura méme 
donner de la correction aux lignes incorrectos, el de la vrai- 
semblance aux invraisemblablos.

Pour décrire le tableau de M, Charlet, il faudrait avoir sa 
verve intanssable, il faudrait analyser chaqué groupe. 
chaqué figure isolée, chaqué trait pris á p a rt; nous laissons 
cottó tache difficile á l'esprit de nos lecteurs, en placant 
sous leurs yeux une gravure qui reproiluil íidélcment la 
toile de M. Cliarlet.

.V. Maindron. — L'Enfant el le Chien, groupe en mai - 
bre. — Nous avons déjá, dans un précédeiit article, rendu 
justice á la gracc parfaite, á la vérité touchanle de ee 
groupe; nous ne saiirions mieux prouvercombicii noséloao 
étaient légilimes, qu’en illiistrant aujourd’hui l'cenvre elie- 
méme. Peul-étro notre copie sulfiro-t-elle á donner une 
idée du modéle.

M. Covture. — f,’n Méneslrtl. — Le bachelier de la uaie 
Science, áagentil savoir. est assis sur une pierre, les jam­
bes A demi croisées; deux bolles jcunes filies l'écouteiit. le 
sourirc surtes lévreset dans les yeux; el des enfants, petil.- 
pátres quelque peu déguenillés, se pressent autour du maes­
tro, qui leur déduit les teys d'amors ou flurs du guay saber 

Chacun s’est urrété devant ee tableau, d'une belle cou- 
leur et d’une touche vigoureuse; cliacun a loué la vérité 
graeieuse des figures et des poses, rorigiualité charmanle 
des diverses phyrionomies. Cependant la toile de M. Couturc 
n'est pas irréprochable, íl s'en faut de beaucoup. La tole 
du ménestrel rappelle celle de i’enfant prodigue, et peut- 
élre, par cela méme, convient-elle assez peu sur lesépaules 
d ’UQ troiibadour. ün défaut plus grave depare surtout le 
tableau de M. Coulure ; ses figures semblent poscr isoié- 
ment. comme elles faisaient dans l’alelier, elles restardent 
le spectatóur plutót qu’olles ne se regardent entre elles. et 
paraissent chacune exclusivement oceupée de son sourire 
particulier, de son expression individuelle. Nous épai^nons 
a M. Coulure quelques autres critiques de détail que lui oni 
déjá faites plusieurs feuilieWns, Au total, ce tableau, qui 
<’st évidemment l'tóiivre d'un jeune homme, et ressembh* 
beaucoup á une ébauche, annonce cependant des qualités 
solides ct un lalent remarquable, et nous ne doutons pas 
que M. Coulure ne tienne un des premiers rangs aux futurej 
expositions.

.If. Danían ainé. — Petit modéle de sa grande statue de 
Duquesne. — L’iiniformed'un amiral n'est pas beaucoup plus 
favorable á la slatiiaire que celui d'un odjoint au maire ou 
d’un olHcier de santé. M. Uaiitan a su néanmoins tirer partí 
de ces vétements peu piltoresques; la pose de Duquesne est 
belle ct fiére, sans rodomonlade ni cránerie; pour peu que 
l’amiral voulút quitter son habit d’ordonnance et ses ori- 
peaux officieis, íi pourrait bien f.iire une statue héro’i'que.
Le modéle est d ’ailleurs exéculé dans de si petiles propor- 
tions, qu’on nesaurail, sans Icmérité, en rien conclure con­
lre la statue colossale qui décore ur.e des places de Dieppe

Ayuntamiento de Madrid



m L ILLISTRATION . JOIRNAL l  NiVKRSIíL.

nSARSUTlWKI^i CASI

^TraDslatiun de la sainte case de la Vierge, par Devéria.}

Nous ne voulons point terrainer notre revue du Salón de I bleaux remarquables dont nous navonspas encore parle, <•( 
I8i3, saos diré queiques mots au moins de plusieurs ta- 1 que aous regrettons surloutde ne pouvoir illustrer. II enlru

(L’Enfant et le Cliien, groupe en marbre, par Maiudron.'

aussi dans nolre pensée de réparer mamts oublis de la cri- 
Hque, el, d’autre pan, d’adoucir quelques-uns de ses ju"e- 
ments les plus sévéres.

M. Rodotphe Lekmann. — l'entiaeíieuse i/alienne. — 
M- Lebmann ne s'est peut-étre pas assez défendii des rémi- 
niscences, et sa vendangeuse rappelle un peu #a moisson-

neuse Chiarruccia. Cette simple étude cependant vaul 
elle seuleun grand lableau; elle révéle unpinceau des plus 
vigonreux et des plus riches; la forcé surtout domine dans 
la tóte et le corsage, et la braulé luí semble subordonnée: 
c’est une chaude création, que l'on dirait avoir été conque 
et accomplie sous le soleii brúlant de Naples ou de Rome. 
M. Rodolphe Lehmann a sans doule, comme Léopold Ro- 
bert, long-temps et múrement étudié les maitres italicns, 
et nousne doiitoiis {>as que sa puissante couleur et son riclie 
dessin ne tui assurent une place distinguée parini nos 
peintres. qui péchent si souvent par la pdleur, la mollesse 
et la pauvreté desT'ormes.

M. Poirot, dont le nom se rattache aux plus beaux tra - 
vaux de l'expédition de Moróc, est au premier rang parmi 
les peintres qui onl eu le courage de ne point abandonner 
le genre architectural. M. le rapitaine Baccuet, qui vient 
aprés lui, á distonce respectueuse, nous a donné l’Arc de 
Djimilah comme souvenir de l’expédition scienlilique et a r-  
tistique d’Algérie. M. Cassel se mainlient au rang qu’il 
avait conquis par son Christ au Jardín des Oliviers. M. Menn 
est un peiritre de l'école de Rúbeos, que Rubens ne désa- 
vouerait pas parmi ses meilleurs éléves. Le Cimetiére arabe, 
de M. Léon Vinit, élail dignement placé dans le salón carré. 
Le départ de Guíltaume le Conquéranl, de M. Lebon, et le 
Jean Barí, de M- Vester, sont deux toiles remarquables. i-es 
( harmanls inléricursde M. Couder méritent aussi une men­
ción partiruliére. Knfin, M. Ponguilly-rilaridon continué 
hardimentCallot dans son spirituel de¿in des íourfeeríM de 
Scapin : c'est á lui qu'on peut appliquer le fameux vers :

Ule Calolante referens deliria dextríe-.,-

Nous avons déji» mentionné avec grands éloges les por- 
trails de MM. Hippolyle Flandrin, BeliocelCouture; ii nous 
reste á parler encore de queiques ¡«rtraitistes distingués.

.V. Guignet a soutenu dignement la justo rópulation que 
lui avaient faite ses précédenU porlraits, et surtout celui 
du sc'ilpteur Pradier. M. Guignet ne se contente pas de 
donner ú ses portraits une resseniblance saisissanlo, incon­
testable lors méme qu’on ne eonnaií pas lo moddlc, mois il 
sait aussi heureusement disposerses figures: il drape élé- 
gamment le corps, elsauve autant que posí-iblc la vulgarité 
(le nos véloraents modernes. Chacun des portraits de 
M. Guignet est lui seul une habile et heureuse composi- 
tion : le musicien a une lyre á sos pieds, rhislorien s’ap- 
puie sur un in-folio, et c'es attnbuts allégoriques sont si 
liabilement dessinós, si ingénieusenient peints, qu’ils sem- 
blent relever encore et ennoblir la figure que le peintre a 
représontée. M. Guignet posséde en ouire le secret d’accu- 
ser vigoureusement les lumiéres par l’intensité de ses om- 
bres, et de faire ainsi vivement ressortir ses portraits; enfm 
rarchilecture, qui forme d’habitudo le fond de ses tableaux. 
contribue á donner aux modéles une sorto do grandour et 
de dignité romaiue; disons d’ailleurs (juc ces modéles se 
prélent d’ordinaire á ce genre de portrait kéroíque. Jl. Gui­
gnet a sur les aulres portraitistes un grand avantage ; il 
peint le plus souvent des figures bien conmies, aimées du 
[mblic, des artistes célebres, des écrivains distingues; ainsi, 
cette année, chacun s’arrélait avec plaisir devant le portrait 
de M- Théodose Burette, et le peintre semblait, en venté, 
fort redevable á rhistorien.

M. Guignet jeune s’est montré digne de son frére, et sa 
Retraiíe des dix mille, surtout en l'absence de Decamps, 
méritait d’élre comptée parmi les bolles pages d’histoire du 
salon.

.1/. 5onne-Grílcea peint un des plus spirituels professeurs 
de la Sorbonne, M. Gérusez. C’est encorc la pour le peintre 
une de ces bonnes fortunes dont nous parlions tout á fheure 
á propos de M. Guignet. La ressemblance n’est pas d ’ail­
leurs le seul mérite de ce double portrait (M. Gérusez y est 
peint avec son jeune fils); le dessin et la couleur méritent 
des éloges.

3fadame Pensoití se recommande aussi par un excellent 
[wrtrait, celui de madame Faustin Ilélie, femme du crimi- 
naliste.

Af. Rudder a modestement intitulé T^íe d'étúde un des 
porlraits les plus simples et les plus nobles de l'exposilion. 
M. Brian, le sculptcur, doit aussi marquer honorablement 
parmi les p^ra itistes ; ses deux excellents bustes, surlout 
celui de M.Jp. Pellelan, valent mieux aue bien des statucs 
colossales. Les portraits de M. Ccelés valent mieux, á notre 
avis, que son Ubieaii historique.

Enfin, nous crovons devoir une mention toute spéciale á 
M. Grevedtm. M. fírevedon, comme chacun sait, est un de 
nos lilhographes les plus distinguí: ses innombrables por­
traits, jwpulairesentre toas, révclent un talentrcmarqiiable 
qui lui eut, sans aucun doute, assuré une place honorable 
dans la peinture, s il n'avait préféré étre le premier dans le 
portrait iithc^raphié. Cette année-ci, eepeníiant, M. Greve- 
don a envoyé uu Salón deux portraits peints, entre autres 
celui d ’une jeune et charmanle Espagnole. 11 est fort sur- 
prenant que lesjoumaux n'aiestiiasdaignc dire un mol d’é- 
loge ou de bláme sur ces deux porlraits, que le nom seul de 
l’auteur recommandail á l’altention, je dirni méme á la 
bienveillance de la critique. Pour notre part, nous féücitoas 
sincérement M. Grevedoa de cette double tenlativc, qui 
nous semble couronnée d'un trés-beau succés.

Queiques mols sur les paysagistes. — Nous passerons á 
dessein soussilence la nouvelle églogue de M. Corot, nous 
réservant de parler de ce peintre, á propos de l'exposition 
du boulevard Bonne-Nouvelle, qu'il a bien voulu honorer 
d’un de ses paysages.

M. Ed. Berlín peint toujours une nature gr.nve, pensive, 
stoíque jusqu’á l’affectation; il semble qu’il y ait une oston- 
fatioii de sévérité, une ápreté calculée, dans ces arbres
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X'n Cuii\oi lie blessés, par Cliarlet.j

l•branclléB par la téte pt raonslrueux par la baso, dans ces 
rochers el volcaniques dé^arnis de plantes et rie mous- 
ses, et faisanl ¿aillie ú toas les roins du paysai’C, romme la 
rliarpente osseiise sur un corps aniaigri. La pr^lcntion se 
' 0)t sous la simpiicité ; c’est le manleau troné de Diogéne.

' j  / ' ,Af

J í l

,l D Sléiiestrel, par Coulare.;

Les tabloaux de M. Berlín ressemblent á ces livres qu'on ne 
fieut lire et goúter que dans certaines dispositions de tris-

tesse mordle el de niélancolie contcmplativp ; c'est une 
campagne aseétique, et au lieu du paire qui l'habite soll- 
tairement, nousy placerions plulótsaint Paul ou saint Au- 
gustin. 11 y a. par exemple, tel chapitre desCnn/essiona qui se 
passerait volontiers dans cespaysages désolés de M. Bertin.

M. Gaspard Lacroix. Ce 
n’est plus la nature austére, 
[K'nsivcetdépouilléedeM. Ed. 
Bertin,ni l'aspectmdécis.voi- 

• ' lé, Iransparent des paysages
de Díaz ou de íVoní«u!l; c’est 
une nature réelle, précise, vue 
avccde Irés-bons yeux, et prise 
sur le fait, á ciél découvert. 
Les paysages de U. Lacroix 
ont un aspecl printanier; ils 
offrent une végélation luxu- 
riantc et touffiie : toutes les 
plantes en sont réellement ani- 
mées, sans qu'on y voie aunm 
des milleanimaux qui peuplent 
les tableaux de Breughol; niais 
á coup sdr on sent que d’in- 
'isibles infectes fourmiilent 
sous ces gazons vigoureux :
L x  mousce «pftisse e t  r e n e  ftbonde 

au  píed des cbénes.

Peut-étre pourrait-oii re- 
procher á M. Lacroix un excés 
de curiosité d'artiste. II semble 
qu’il soit épris du soleil et dé 
la verdure. moins pour la tié- 
deur des rayons ou la fraicheur 
de l’ombre, que pour les joíis 
effeis de lumiére, pour les con­
trastes lieureux de jouretd'ob- 
scurilé. Le charme des délails 
fail oublier au jieintre non- 
seuloment l'lmpression, mais 
encone rhannonie de Ten- 
semble.

M. H. Blanchard met dans 
toutes ses toiles un excés de 
propreté qui nuil á la vérité 
et méme a la vraisemblance; 
jamais ses lerrains n'ont un 
grainde poussiere, sesrochers 
semblent toujours lavés, sos 
feuiliages toujours frais et lui- 
sanls comine aprés une pluie 
de prinlemjis. Cn défaut est 

surloiit sensible dans le petit paysage que M. Bíancbarda 
exposé celte année ; les gazons y paraissent tóndus et pei-

gnés, les feuilles épousseléesetsoigneusenieni arrosées: lo  
chévres et les moutons feignent de brouter celte herbe, mai> 
en réalité ils ne font que la léchcr.

M. Blanchard rachéte d'ailleurs ce défaut. qui cunlravii- 
tónt Timpression poétique, pardosqualités éminentos iTexó
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fution, par Tharmonie de sa couleur, le choix heureux de 
ses sujeta et rexcellenle distribution de la lumiére. — II luí 
faudrait sculement un peu plus de fantaisie.

•U. Alp. Teyiaud mórilepeut-dlre, aprés.V. Hostein, la pre- 
inóre place i>arnii les paysagistes de cette année, moins en­
core parcequ’il a déjápróduit que par les promesses quesem- 
blefairesonbeau talent M. Teyiaiid cst un paysaqiste Irés- 
idéalisle; il parait aw lr fait uñe étude profunde du Poussin 
ets'inspirGsanscesse dusenliraeni triste etsdvbredece mai- 
tre.Ses paysages sontenliércment composes; lepeintre réunit 
sur une soule toile des arbres. des plantes, des eaux qii’ii a 
observées, étiidiées dans le nord. dans le midi, dans les mon- 
lagnes et dans lesplaines. Par suite de ce systéme, il arrhc 
que l’arliste lente quelquofoisun mélange, une synthfse im- 
jHBsible. — Ce qui domiuo surtout dans lestoiles’de M. Tey- 
taud, c’esl lesenliment du repos: ses eaux semblert glacées, 
ii n'y a pas un soaffled’airdans ses feuilloges.»Un paysage 
saos vent, disait Joan Paul, c’est une tapisserie verte clouéc 
suruiie miiraille. ■> Malgré loutes ces critiques, nous sa- 
luons volonliersl’avénementde M- Teytaud, et nousespérons 
qu’il passera les espérances que ses amis et ses adrnira- 
teurs onl dabord concues vis-á-vis de sos premieres railes.

Nousdevonssignaler aussi avec dictes une vallée un j>eu 
palo et un peu chimérique de M. Lessiexix, el un petit pay- 
sage de i í .  Gabriel Bourret, sous cetitre : fue des mares en 
\nrmandie. Les deux Iciles se recommandent par des mé- 
riles divers, et annoncent deux artistes distingues, dont le 
talent serévclera mieux encore aux proctiaines Expositions. 
N’oiiblions pns euíin un charmant tableau de M. Dounault, 
les Paysayistes envoyage, déjá illustré par la Fronce litlé- 
raire. et donnons une mention honorable aux paysagcs si 
lins el si íranes á la fois de Léon Fleiirv.

L a  f in  l i e  U o n  « lu á n .

NOTE rnéUHIMIBE.

On commence á so préoccuper sssei vivenjent, e» .Angleterre, 
de la procliaíne publicatíon des liuit derniers cliaiits du Don Juan 
(le lord Byron.

On sait que cette dpop(?e si élrange, e« défi mo<iuevit jeté á la 
sociélé luimaine, el surtout a la  soeiétd anglaise, seuililait arrítée 
ú jamais aii seiziéme chant, sans que ríen pút Taire supposer que 
le grand poéteeút laisse quelque parí lesliuit derniers cbants qu’il 
e \a it promis á son ceurpe. on aii moins les maleriaiix préparCs, 
les fragments qiii pourraient la mm|ilpter.

Cependant, an couiinencement d<! cette année, le bruit se ré- 
pamlit que M. (laspard Sicolini, de Genes, qui avait eu avec lord 
Byron des relations assez intimes avatil son dernier départ pmir 
la Gréce, avait en sa possession de noinbreux papiers, partni les- 
quels se trouv ent les deriiiers cbants du Don Juan.

Cespiécesimportantes,que M. >icolini refiisade communiquer 
.1 Tilomas Moore, et nesongea méme pasaprésenter áladv Byron, 
l>a^^in^ent bientdt en Anglelerre, oii leur publicalion se prdpare 
avec activité.

C’est cette piiblieation pr»‘parée qui a pu flre communiqiiée i  
l'un de nos coliaborateurs. >'ous donnons id  la traduction qu'il a 
faite, pour notre Collection, du premier diant de cette suite.

II nous serait difficile de justifier de l'authenlidté de ces dé- 
taiis et de cette origine ; nous ne ronibattrons poiiit les doutes 
qu’ils pourraient soiilever, e t nous ne nous Ifouvons aiicunement 
en mesure de repondré aux critiques, aux ráclamations qu’ils 
pourraient nous attirer.

Ce quiesi plus necessaire, peut-étre, c’e s t ,a u  commencement 
d r cette publication, qui se lie si étroitementaux demier.s cliants 
du pueme, de rappeler en |>eu de mots Ies noms et les circoo- 
.staiices qui se rencontreat dans la premiére partie de cette exlra- 
iirdinaire épopée.

üon Juan , apres avoirpromené son adolescence et sa jeunesse 
en Espagiie et en Orient, au milieu des aventures les plus poé- 
tiques, s’écbappe du serait, se rend au camp desRusses et assiste 
au síége d’Ismaii. A ce siége, si admirablement peint parle  grand 
iméte, Juan sauve de la mort une jeune ñlle de díx ans; c’est
I.eíla, qu'il n'abandonuera plus désormais, e t qu’il emméne avec 
luí en Buseie, oü le general Somvarow Tenvoie donner á Cathe* 
riñe la nouvellede la victoirc. A peine arrivé a la cour, Juan de- 
vient le favori de la czarine. Tout cambié d’honneurs e t de ri- 
(besses, il tombe malade, e t ,  pour recouirer la santé dans un 
climat plus doux, Catlierine Tenvoie avec une mission secréte en 
Angleterrc. C'est alnrs que se lit cette piquanle salire de la so* 
rielé anglaise el de I.ondres, dans laquelle Byron semble s'éire 
fant complu. Don Juan arrice hientót au rbáteau de lord llenry 
et de sa noble épouse, lady Adeline. La féle de Soel survient: 
lady Adeline a réuni pour ce temps de fétes la fleur de Taristo- 
rratie anglaise et la foule des voisins du chAteau, De lá des peiii- 
lures cliarmanles, |>armi lesqiielics érlatent surtout celles de la 
• harmante et naive Aurora, de Taltiére e t audacieuse duckes%e 
de F ifz-l'u lke, que |>oursuit avec la plus ridicule assurance un 
Jeuaefat ,lord Fitz-Plantagenet. Ju aa ,q u ’agite une triple etc agüe 
tendresse pour ces irots temnies, Adeline, Aurora et U duchesse, 
est surprís pendan! la miit par Tappaiition d’un fantOme couvert 
des babrts d’un moinc, qui le regarde lixement e t disparalt. C'est 
le moine aoir, le sujet d'une tradition et d'une légende domes­
tique, qce le lendemain Adeline chante A don Juan. La curiosité 
(le Juan s’excite, e t la niiit suivante II épie le relour du moine

Eoir. Son áltente n’est pas trompee : le fanb'ime apparait dans 
Tobscurilé d’un corridor; mais, voulant pousser la chose k bout, 
Juan surmonle une premiére frayeur, courl au moine, Tatleint ¡ 
mais, au lieu d’un élre surnaturel, ii reconnait, au milieu d’une 
atmospliére parfumi'e et des bonetes ahondantes de cbeveux 
blonds, leravissant fantrtraedeio/oMíreM ceHence, la  duchesse 
de F iti-FvH ie.

Tris sont les derniers mots e t la derniére cireonslance du sei- 
ziéme clianl. LA se termine ou pluldt s’arréte ce poénie ; lá aussi 
commenre le dix-seplirme cbant dont nous donnons la traduc- 
tion ;i).

D O N  J U A N .

CII,% !V'r D I X 'Ü Í E P T I É H B

I. Ne froncez pas le sourdl, Murray, vous le Júpiter (jes 
livres, de peur que don Juan ne meuré á ce signe. Et pour- 
qiioi le librdire des libraires a'indisnerait-il? s'agit-il dono 
encore d’un nrageux mystére (3)V Ó trés-grand et trés-bon 
Murray! n’allez pas frissonner comme faisait don Juan en 
face du fantóme espiógle de la duchesse de Filz-Fulke, lors- 
qu’il loucbiiitun sein’palpitirat et que ses doigts iressail- 
iaient sur les battements de ce noble cosur.

II. Vous ausri, Gifford (3), vous vous indignezl Eh quoi I 
ne voilá-t-il pas encere í’umbre du grand Johnson qui se 
dresse sévére et élargissant les sphóres de ses yeux vides‘i 
Elle aussi, la Bevue d E d im bow g , met en rianlses fers in- 
fámonts au feu de sa íorge , préte á en stigmatiser mes versl

'  I , En marge du manuscrit se trouxaient également huit stances 
d’un aiitre commenrruient du dix-seplii'mr chant, et lord Byron 
paratt avoir renoncé á ce début ¡ jnais nous avons pensé qu’il y 
avait quelque iu térít A doimer id  cette importante variante.

t,
H^ro«8&re meo, and man Í9 henv'n knows vkat.
A yci ,̂ and eke a. nhy, <i Gordiaji ríddk,
A I) Al<xa.nder p«rhap3m«y cuttheknot 
Somc fútil re day, aud (h a s, j  U8t in  the mí dd) e 
Of our rumícntiogs on our lot,
Show US thaf sH oar r«iiSoníng ¡s but dddle- 
Faddlo, and sil ourboasted hard-eaned knowled^e, 
b«T 0Q less ihan what /learn t at college.

II.
Herots ara more than men ; mine's more tkan any;
If La's a hern who can lore aod hate«
As few can do. yet look Jiist líke the m tn y ;
Who h u  a mínd ao poíseJ by the wejght 
Oí hí8 own worth, that e’en wíthout a penny,
Or OEie poor irenial sla^e to grace his atate,
He'd feeí as soaring and as proud ot heart, 
la  Sotbachild'a selí or eren Üonaparte.

III.
How maay heroes nerer had a ñame!
How many thatkare hed one liare nonc now*
Renown líke Fortune ís a ñckie dame,
Ts'or líghis ber halo up od er'ry brow,
And y e l who ís thrre would nol feel her dame!
E'en 1 myae!f aornetlmea would, I srow ;
And ahould not líke to aee Obliríon a dnger 
One day snuif out what might around me linger,

IV.
Vet after ail, as I ’re aaid already,
Fame ía but fumet a motíon oí the mind,
A rery pleasant draught, but acmewhat heady.
As many oft haré found and yet fray find; 
lU  oaiy fault ia that it  makea uaateady 
Our rery best reaolees and aeems design’d,
Jiist líke mo^t good ihin^ as Cliampaign and Hock 
Only to make us go ofT on half*cock.

V.
Kow Juan tcvu a bero aa l're saíd,
Or $h^i b« one wb ich wlll do q a ít e as well.
T is  not alone the ” nnforji(otten dead. ”
The Poet can’embalm witbin hís spell.
A Pitt orliUtber, wheo hia soid has sped,
Is but a ñame líke him of wbom I  tell.
The shade 'twíxt real aad flciítious glory,
Is Uvíng ÍD bífitor7 0 T ín 0  story.

VI.
But J ian  tras a hero. or at least,
F tít like a hero ’neath ber grace's loofa.
1 wíll Dot aay he made himse'I a beast,
Such aa Sterne tplls 0$ he did, in his book.
Whea near María itroe Steme wos a príest,
And as a príestaome strange ragaríes took ;
But this 1 know tkal Juan then dtd  íeel,
Ir Bot a beast'Iike, yet a príest-Uke zeal.

M I.
And sad h  ís lo think be should feel ac,
My candid reader, hoth íor yon and me,
For if things take a natural con rae you know.
Why they may chance to shock your modesty 
If haré any ' yet, iodeed, I irow 
Tu be wíthout it  la almoat an odditj,
’TíscommoR now-a>daya; though folka 'lis aaid 
Ne’er lail to doff ii whtm they go to bed.

VDI.
So Juan fell beoeath her graee’s  eve 
A si haré sang, and I coofess his feeling 
Acta strnngly on iny own, I ean't tell w h y ,
Bot a$ 1 líke plaín, honesC, upright dealíng, 
n i  e'e& conressl'm balí aíraid to try 
Anolher Une; my pen's» Iike Juan, reeiícg,
For 'tis índeed an awkward sítuation.
Might end in.... hear'osl ~ o o w  don’t  say what— flJrtation.

(z¡ Caín, mystére qiii avait suscité de grands embarras A XTur- 
rav, tibraire de Byron,

(3) Gif/ord, ami de lord Byron, et cbargé de reviser ses oii-

(Qu’il y songe', ce Briarée aux cent piumes!) (1) et puis (te- 
nez votre rire, mes amis) le masque du pudique Little (2¡ 
se couvre, á la pensée de ce qui va arnver, de je ne sais 
quel rouge qu’il nomme de la roiigeur.

III. Croyez-vous done, Gifford, aux fails nécessaires? 
avez-vous parlagé cette insigne folie des probabilités qui ré- 
duisentl’aveniraucalcul, niathématisantavec du hasard, et 
additionnant le forluit, comme ils font de Icurs X? Ohi ne 
savez-vou5 pas, GifTord, mon maitre, qu’il y a des abímes 
entre les deux idées qui vonl se succéder, et q’u'entre le tres- 
saillement de la uiain de don Juan et ce qui d’avance fait 
rougir Little, il y a un monde, et peut-étre la fm du monde?

IV. Oui, la fin du monde; á tout prendre, co serait une 
merveilleuse facón de sortir de cette anxiétó, et ce no serait 
pas de trop pour apaisor le courroux de Johnson et rondre 
au sourcil de Murray sa courbe habituelle. N’en plaisantor 
pas, Gifford, le moyen n’cst pas trop exageré pour rae saiiver 
de cct embarras; car ce moyen fera bien d’autres cheraes : 
il tuera du méme coup Babyione et une fourmi, un Waltór 
Scoltet un Southey (3). Pardon, Scott!

V. II coupera par le milieu. au inéme moment. la parole 
(J’un Fox et la grimace d’un *•»*■*, |e coup d’épée de Napo­
león {qui n’en rionna jamais) et le coup de báton de polichi- 
nelle, le flot de l’Océan qui tonne, el la roulatJe de la canta- 
trice ; que de choses incomplétes, Gifford! que de Voltaires 
manques! que de grandeurs inaclievces! que de pelitesses 
éteintes á ce moment supréme! Décidément, voici la fin du 
monde.

1 1. Au dernier vers de la derniére slance du eeiziéme 
chant de don Juan, il arriva ceci, que la terre fut détruite. 
Une cométe ardente s’élait abaltue sur elle et s’élait comme 
engravéedans les profondeurs creusées par sa chute. L’astre 
avait enrouló le globe de ses cheveux de feu et l'en étrei- 
gnait de toutes |>arts. La ierre poussa d’horribles mugisse- 
menls de douleur, les planétes en furenl troublées dans leur 
marche, el dans leurs cercles reculés Júpiter et Salome en 
furent émus.

Vil. L'incendie avait éclalé dans TAsie. On eút dit d’une 
mer de feu qui montait sans cesse, entrainaiil dans ses flols 
rouges les villes qui fondaicnt comme la cire, se brisant 
coutre les monlagnes, se soulevant jiisqu’á leurs créles et 
lanrant en vapour leurs glaciers élernels ; et quand ellos 
étaien t des.sécliées, les monlagnes se brisaicnt d’elles-mémes. 
s'entr'ouvraient et torabaient, comroela chaux quel'eau vieni 
de dissoudre, dans cette mer enfiammée, qui les dévorait.

VIII. Puis i'Afriquc, ses déseris de sable, surpris par Je 
souffle de feu qui venait, se calcinérent en une conlréc de 
cristal; mais cette m(itamorphose fut courte. L'incendie ac- 
courut á la suLte de son souffle, et les plainos vitrifiées se 
réduisirent en cendres. L’liurope périt aussi tout entiére ; 
les giaces du péle bouillonnérent, e t. s’étant dissip^s, 
laissérent á nu Taxe de fer sur lequel la torre avait inces- 
sammenl pivoté jusqu'a ce moment de douleur et de mort.

IX. Car les convulsions de la nature étaient grandes. 
Pour l’homme, sa douleur n’était rien, sa voix était soudai- 
nement étouftée, et il ne luí était pas méme laissé le terops 
d'inyoquer ses dieux. Car aux vapeurs approchanles de Hn- 
cendie, ils mouraienl frappés. dissous en cendres impalpa­
bles , comme si le feu les eúl déjá atteints. Les temples et 
leurs dieux étaient aussi consomés avec les pensées, les 
ambitions, les amours ct les haines.

X Alors, la mer de, feu, vainqueur du péle aux exlré- 
nijtésde l’Afriiiue, sedéployadevant Tücéan. Ce fut une ba- 
taillc terrible. Les deux ennemis face á face s’arraérent de 
tonto leur puissanco : J’incendie élevail ses mille pyrami- 
des, rOcéan luí opposait jusque dans la niie ses vagues gi- 
gantesques. Tous deux s’entrelacaient, et tandis que les 
flammes traversaient les vagues" el brúlaieiit au milieu 
d'elles, ailicurs c'élaient les vagues qui s’abatlaient sur les 
flammes pour les écraser et les éteindre.

XI. L’Océan rugissait furieux aux atTreux sifflements de 
son eimemi; mais les embrasements de la torre qui se con- 
sumait foupnissaient sans reláche á celui-ci des forces nou- 
vellcs. La mer, au contraire. s'affaiblissait de plus en plus 
en vapeurs; ses vagues rctombaient brillantes dans son 
sein: les rives de feu la prcsstiient et inarchaient on avant. 
6a forcé rabandoniia;elle se re[vosa calme, comme unm ar- 
tyr résigné á la morí; elle n'opposa plus rien aux faux vain- 
q u eu rs .e t, exhalant ses derniers soupirs, elle laissa á nu 
ses profondeurs palpitantes et calcinées.

XII. II n’y eut plus de mer! ii n’y eut plus de combat! 
Lincendie, ágrandi de sa victoire, pássa. if devora les ¡les; 
l’Amérique tout entiere se tordil comme une corde au feu ; 
les volcans eux-mémes n'élaient pas épargnés. Comme si 
l'incendie celeste eút dédaigne de reronnaitre ces flammes 
décolorées et froides de la ierre, il insultait á leur inertic. 
il mettail le feu á leurs feux ct il enflammait leurs flammes.

XIII. C en était fait de la torre ; un vélement de feu Ten- 
veloppail de toutes parís; ses entrailles brúlaient aussi et 
dardaient jusqu’aux cieux les métaiix liquéfiés. Cependant 
ce squeletfe consumé par l'incendie implacable s’amoin- 
drissait de plus en plus; les flammes elles-mémes s'affai- 
blissaient aiilour de ce globe de cendres et rampaient hum- 
bles et expirantes; il n'y avait plus rien á dévorer. L'in- 
cendie vainqueur succomba sur le corpsde sa victimo, et s.i 
derniére flamme se perdil dans les airs avec un bruit léger,

(C La Revue d ’Édimbourg. Voir la satire (te Byron inlitulée : 
English Bards and Sco/ch revietren.

(2) LilUe. Tilomas Míwre a publü-, sous ce pseudouvme, des 
pormes uii peu plus qu’aiiacréontiques.

(3) Sou/hey. Le poete Laurent, ennemi de Cvroii
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XIV. Alors vint un grand vent... 11 brisa ce uoyau de 
cendres et le dissipa en nuages obscurs dans l’cspace- II ne 
resta plus ríen de la ie rre , pas méme la ruine qai marque 
ce qui a été. Eavée du nombre des mondes, elle disparut; 
son atmosphére ful anéantie aussi, et les sphéres des autres

Elanetes, se rapprbchant avoc une grande secousse, enva- 
irent la sienne et formérent un nouvel ordre.
XV, Don Juan e t la folie duchesse de Filz-Fulke avaient 

aussi disparu avcc les débris de la Ierre, et remarquez l’im- 
mense développement que donoa cet incendie ñ ma Juanade 
ou á ma Juaneide, comino il vous plaira de l’intituler, car 
mes personnages ne vont plus désormais ramper sur la terre, 
mais leurs ames immatérielles serépandront dans l’univers 
avec leur ooquetterie et leurs amours.

XVI. II n’y aura plus de te rre , mais il y aura l'espare. 
-4delino ira á tire-d’aile se réfugier dans l’anneau do Sa- 
turne, et s'y balaiicer comme une goulte de rosee á la fleur 
qui vacille avec elle; l'ame de don Juan poursuivra la folie

immatérialité de la duchesse au travers des éloiles, tandis 
que lo jaloux Fitz-Plantagenet enfourchera quelque cométe 
errante pour atteindrc ces dmes amoureuses.

XVII. Car la scéne seruit élargie; elje aiirait l’univers 
pour lieu et le temps pour diirée : la virginale Aurora irait 
aussi promenerses réveriesau milieu descieux, etabsorbée 
dans lestendres idées qu’elle nedémóle pas bien clle-méme, 
elle s’en irait préocciipée et pensive, heurter une étoile qui
fuirail effrayée du choc..... Mais c’en est assez, je suis ha-
rassé de cette poésie, et me voici de retour dans le corridor 
de Nornian-Abbey.

XVIII, Don Juan, comme vous le savez, venait de sentir 
sa main palpiter sur la taille palpitante de la duchesse,
lorsquo..... tout á coup un bruit se ñt entendre a Texlré-
niilé du corridor. Aussilót sa main reiombe d’elle-méme. 
La duchesse se dresse froide et inquiéte, el leurs yeux, qui 
ne voyaient pas dans l'obscurité, se tournérent cependant 
vers lo bruit, comme pour le regarder et le mieux entendre.

XIX. Et maintenant, ó Liltle, trés-pudibond Littlc 
vouscomprenez que la ün du monde n'ctait point nécessaire 
pour rassurer votre limidité. — Tous deux éeoutaient re- 
tenant leur háleme; ils aspiraient. le cou tendu , les moin- 
dres parcelics du b ru it, les plus légers atomes qui troii- 
blaient la silencieuse sérénité de cette nuit. — lis cnirenl 
entendre quelques pas, et bientót apris un faible ravon de 
lumiére vint scintiller á leurs, yeux.

XX. Mais déjñ la duchesse avaitdeviné ce qu’elle n’avait 
pu votr, carlesfemmes sont toutes ainsi: elles onlun vin"- 
tieme sens quí devme et pressent; il y a dans elles de 
l'inslmcl et do l’inspiration du prophéle : quand Tbomme 
raisonne eiieore, elles savent déjá. Ladv Fitz-Fiilke pour 
échapi^r á quelque sotíe catastrophe, avait done poürsiiivi 
son róle de lantóme, et, glissant comme une ombre, avait 
disparu.

[La siiile á un prochain numéro.)

La Plirénuloglc.

CIU!NSO.NM!TTR. , V

P aro les de  M . D urandeau. 

IHusique de M . G . B équet.

C .
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.1/adfnintsfiíe de La laífíére, drame en cinq actos et en vers,
de M. AnoLPiiE DraAS. — L ’Uumme de ruille. — Les
Cuisines.
On no reprorliera pas á M. Adolphe Dumas de manquor 

lie hardierse; aucun fait »e l'a intimidé, aucun nom no l a 
fait reciiler : ni lesamours. ni les intrigues de Versailles. ni 
Ui cour, ni le ciel, ni Dieu. ni lo ro í; Anne irAiitriche, Mon- 
ipspan. Soissons. Honriette d'ürléans, Louis XIV, Moliere, 
liuise. fjjndé. Bossiiet, Fontainebleau ct les Caniiéliles, la 
vie et la inort. M. Adolplic Dumas a tout mis intrópide- 
nient dans son tírame. li a étó réprimandé de cetie audace 
par plus d'un critique rinide. Commont avez-vous pu tenter 
une lelle entreprisi-*? Im a-t-on dit. Commeni tous étes- 
vous senti assez de vérité et de puissance , pour faire agir 
•■I ¡larler de tels hommes et de telles femmes? Qui 'ous a 
dévoilé le secrot de lanl de génies puissanls et de tant de 
i'ceurs amourenx? yuoll en róeme tenips, la tendresse de 
l.a Valliére , la fiére passion de Louis XIV, le renard pro- 
fiind et mélancolique de Moliere, la grande voix chrétienne 
de Bossuet! y songez-vous’? Par qiiel art donoer leur vie 
propre. leurs'sentimenls véritabies, leur langage réel á tous 
res morís, si diversemenl curieux et célebres?

La rápense de M. Adolphe Dumas est concluante. — On 
n a pas oesoin de s'inquiéter si fo rt; la vérité, il s’en dé- 
barrasse eomme d’un bagage inutile; la reasemblance, c’est 
la chose dont il s'est médiocrement soucié. Les noms de ses 
personnages sont réels. il est vrai, mais les persoiinages ne 
le sont pas. ou oe le sont guére. En un mot. M. Adolphe 
Dumas a suivi la mode du drarae capricieux; il a ouvert un 
rhamp libre á l’imagination. Sous l'enseigne de l'histoire, le 
[lOeie établit un magasin de fantaisie; I histoire, pour 
M. Adolphe Dumas. est le prélexte, la fantaisie est la réa- 
lilé; ouplutót, eomme l'a dit un aulrc Dumas, l'histoire est 
le clou que l'auteur a planté dans la muraille pour y atta- 
cher — son chapeau? Non pas, mais son drame.

Qu’on ne s'élonne done de rien de la parí de M. Adolphe 
Dumas ; Louis XIV léve sa canne sur un ambassadeur : la 
faniaisie! Guise se laisse insuiler en pleine cour par un co­
medien •- la fantaisie’. Mademoiselle de La Valliére dit en 
[irésence du ro i, á  madame de Soissons : « Vous en avez 
mentí! « la fantaisie! Bossuel donne la main á Moliere et 
fratcmise avec luí ; la fantaisie! Moliére eslduelliste, inso- 
lent, et rodomont de morale et de verUi : la fantaisie! 
Que vous dirai-je? de fantaisie en fantaisie. on arrive, 
avec M. Adolphe Dumas, a visiler un Versailles el un 
>iécie de louis XIV á peu prfes fantastiques. Si vous en de- 
inandez la raison au poete : « Car te! est nolre bon plaisir, » 
dira-t-il. Que réponare á cela, sinon ^ue le bon plaisir a 
moné plus d’un roi et plus d’un poete a l’abime?

Le drame de M. Adolphe Dumas commence par une scéne 
charmante, etcelle-láa bien tw sepasseren1660, en piein 
<iix-scplieme siécle. dans la cour jeune, galante et amou-

reusc de Louis XIV. M. Dumas n'est pas loujóurs dans la 
sup[K>silion ; il ad'agréables lueurs de vérité. —'Madame de 
Soissons, madame Henrietted’Orléans, Athénais deMorte- 
m art, sont réunies dans une salle voisine de l’appartement 
de la reme niére. Que fonl-elles? eh! que peuvent-elles 
faire, si cc n’est de parlen du roi? Louis est jeune, tendre, 
beau. magnifique. íomment loutes ces fimos amoureuses , 
toutes ces tétes ardentes ne songeraient-elles pas d'abord 
au ro i, c'esl-fi-dire fi la gráce, au plaisir, á la puissance? 
Ellesy songentdonc, ellesen révent; le nom de Louis est sur 
leurs lévres; l’image de Louis est dans leurcceur. Mais qui 
aimera-t-il? qui choisira-t-il? Louis a passé la nuil dans la 
galerie: pour uuels beaux yeux? il a ramassé un mouchoir 
échappéd’une manche main’;... mais de quellemain ? — Ce- 
pendant lá-bas. modestement assise et le iront baissé, voyez- 
vous cette blonde jeune filie? elle se tait, tandis que les au- 
tres jeltent étourdiment leurs espérances et leurs amours au 
vent; son regard est piein d’un feu voilé; leurs regards har- 
dis élinceilent; elle ne dit rien, mais que quciqu’up s’écrie ;

Si Lools, jeune et roi, D'était pas jeune et rol,
Laquelle de >ous qnatre, enfin, l’aimcrait?

.Mol!

murmure-t-elle. Vous avez reconnu La Valliére, et c’est La 
Valliére en eflet.

Nous passerons sur un sermón de la reine Anne d’Autri- 
che. N’atirislons pas nos amours par la rigidité et les re- 
grets desdouairiéres. roí suneint: e t. pour le coup, tous 
les yeux et tous les emurs de ces demoiselles et de ces da- 
mes se tournenldc son cóté. t  Je l'ai vu la premiére, n dit 
La Valliére tout bas. Parmi ces belles impalientes et ambi- 
tieuses de nlaire, iaquelle ¡e regard de Loui.s cherchc-t-il 
furtivement? La Valliére. La douce filie, pour cacher son 
Irouble, dessine un lis .

Un lis 2 — Le lis royal I — Bien faible, car ti plie;
On baiserait la main, lant la fleur est joUe.

Ainsi sepas-sent ces heures galantes, en coups d ’ceü furtifs, 
en douceurs, en soupirs; puis, on parle de plaisirs e t  de 
fétes. Versailles sera demain le théatre enchanté des plus 
rares merveilles; Bensorade est á l’oeuvre, et M. de Moliére 
achéve la Prineesse d’Elide.

Mais voici Moliere en personne; il entre chez le roi. 
eomme s'il élait le roi lui-méme. Monsieur d’Orléans, le 
frére de Sa Majesté. n’avait p s i e  máme privilége; s'il s'en 
füt avisé, Louis XIV l’aurait réprimandé vertemenl. Quoi 
qu'il en soit. écoutez Moliére ;

. . . .  Oul, sire, l'oquelin!
Ce nom \aut bien le nom d'un bátard orphelin,
D’un duc degénéré, d'un bourgeois genlillioinme;
Mon pére est lapissier, mon páre est un brave tiomine,

Kt son iiis fera voir un jour, au plus moqueur,
Que la noblesse licnt de l'esprit et du oeur

Que dites-vous de Moliére parlani, á Versailles, de ce ton 
haut et provoquant? C'en est fait; M. Adolphe Dumas "nage 
en pleine fantaisie, et nous en verrons bien d’autres. .A 
compter de cette entréc de Moliere, il faut renvoyer l’his- 
toire chez ello ; M. Adolphe Dumas n’en veut plus entendre 
parler. 11 a besoin de l’étrangler et de s’en défaire, pour sa- 
tisfaire, á son aise, tous ses caprices; l'histoire est done 
morte et enlerrée; n’on parlona plus 

Moliere et Louis XIV s’arrangent a merveille ; deux amia 
intimes iie feraient pas mieux; deux camarades n’agiraient 
pas. l’un envers lau lre , avec plus de laisser-aller. Moliere 
confie á Louis XIV ses peines el ses jalousies, et les tralii- 
sons de sa femme ;

A Toiiloiise j ’ai fait rencontre, par liasard,
D'une Hile, ua enfant qu'oii nommait la Béjard.
Je  lui donne mon iioni, seiil bien dont je dispose,
Si le nom de .Moliere est jamais quelque chose.
Enlir, j ’aiirais donné ravenir glorieux 
Et les siécles fulurs pour uii amour iieureuxj 
Sire, eb bien! mon bonbeur, dans sa robe adultere,
Tous les soirs se déchire aux regards du parterre.

A son tour, Louis XIV n’est pasen reste avec Moliére; Mo­
liere est le dépositaire de l’amour du roi pour La Valliére ; 
mais, le plus étonnant do Taventure, c’est que Poquelin fail 
de la morale au roi. et, qu’á part lui. il prend la résolulion 
de soustraire la colombe au vaulour royal. Un allié, sur le- 
quel, cerles, vous ne comptez jias. se range du cóté de Mo­
liere dans cette entreprise. Bossuet, de raoitié avec l’auteur 
du Tartufe, défend’La Valliére contre les attaques de Louis. 
« Vous étes un brave homme, dit Moliére á Bossuel. — 
Donnez-moi lamain,» répondBossuet á Moliere. N'est-ce pas 
étrange ? Et la fantaisie n’est-elle pas quelquefois une mus<‘ 
par Irop singuliére ?

La Valliére ne joue pas un róle moins original; qu'elle 
consulte Bossuet, rien de mieux; qu’elle écoule sa voix pré- 
voyante, jeli'ai rien á y redire ; mais que La Valliére appelie 
Moliere sen frére etson ami, voilá qui dépasse ma tolérance. 
Quoi qu’il en soit. malgré Bossuet et malgréMoliére, son 
frére el ami. La Valliére succombe: elle succombe. non saos 
excuse! Une tcntative de fuile et de violcnLs combáis attes- 
tent qu’elle ne s’est pas rendue lachement. Celle pauvre La 
Valliére est bien á plaindre , en vérité, e tje su is  tenté de 
l'absoudre; quelle verlu aurait résislé (iavaiitage? et com- 
ment se soustraire au regard enivrant de ce roi de vingl ans 
et á i’éblouissanl ík;lat de cette cour si pleine d’ardeiirs el 
de po;'sie? Moliere lui-méme, ce Moliere dont M. .Adolphe 
Dumas fait un si rudo prédicateur, n’a-t-il i>as aidé fi cette 
chute de la vertu? n’est-ce pas lui qui a dit fi mademoiselle 
de La Valliére, dans le prologue de la Princessed'Elide ■

Ayuntamiento de Madrid



L ILLUSTR.VTIO . J 0 1 H>AL l'MVERSEL. 189
Soupírez líbremeut pouf iiti aiiiour lidde,

Kt bra»ezceu\qu!íou(lraifn1 soiishiamer: 
l u  ca‘ur tendrc aimahle, et le noto de cruelle 

>"est pas im iioiii á se Taire estimer.
Uans le temps oú Ton est Irelle,
Kien n’est si beau que d’aitiser.

D’iiilleurs La Viiliiérecommencedéjááexpiersafaute ; elle 
essuie les violeticeá de madame de Soissons, et la reine- 
mere la traite ovec dureté. Louis XIV. u en croire M. Du- 
mas, n'est pas le scul ouvrier de ceite chute •. un cerlain 
marquis de Santa-Fior, inarquis de eontrebande, un dróle, 
un Scapiii, luí a faolilé les votes. Ce Sanla-Fior. fils original 
et fantasqiie, né du cerveau de M. Adolphe Dumas, ne 
manque ni de verve ni d'esprit; mais il devanee les temps, 
el tran-|iorlo á la cour de 1660 le Itaron de Wormspire, 
beau-pére de Robeit-Macaire de 1836- 

5>anta-Fior ou Louis, peii iniporle , La Vallicre est \ain- 
ciie , on ne saiirait plus en douter : voyez-la tendrement 
siisprndue au hras de son royal amant, et écoutant ses doñ­
ees paroles:

lilonde romme un soleil, bolle conuno le jour,
Je jiasserai ma vie á te jiarlpr d'amoiir.

— Oú voulez-vousaller'? — Souscesombrages silencieux, dit 
ram ant;c’estlá quemón i>ére, LouisXlII.aimait ás'asseoir:

C’est lá qu’il est >eiiu, seui asee La Faselle,
Comnic tul toiijours tendee et loujours inquiéte.
On trouverait encor leurs rliilTres amoiireuN. (lieuren\!
— Que voulez-voiis? — Cliercber. — Quui eberther’ - De*

Ixtuis XIII gravant des chiíTres amoureux sur les arbres peut 
seinbler un peu bien liasardé, mais les vers sont julis.

Tandis que Lo Valliérc soupire. Jloliere est insulté par les 
marquis; que dis-je, par les marquis'.' non point seulement 
par les Acaste el les Clitandre, mais par un Guise en per- 
sonne. C'est icil — le croiriez-vous? — que Moliére met le 
poiiig sur la hanriie, se pose en bretteur, et provoque M, de 
Guise; M. de Guise consent á se batiré, pour surrroit de 
merveillc; mais le roi survient, et dérange le combat;

La ro^aulé, ce soir, soiipe a'CC le génie.
Vojoiis, moiisieur, sosez de notre compagnie.

A CCS mols, le roi s'assied á une table magnifiquement 
servie, et donne prís de lui place á Moliere: le banquee est 
splendide el splendidement ilhiminé ; princes el dúos, du- 
ebesses et niarquises y prennent parí, sur l'ordre de Louis.

M. Adolphe Domas agrandit et orne singuliérement le pe- 
tit en cas de nuil qué le roi fit parlager, dit-on, á Moliere 
ou nez des courtisans. Louis tioil á Moliere et ;i Cor- 
neille; Moliere nposte en buvant au roi. Soil! Mais que 
dites-vous de ce qui suif? Ijju ís  XIV obiige Guise de cno- 
quer le verre avecMoliere; el que fait Moliere? Moliére se 
levant, le verre á la niain, porte á Guise et á la noblesse 
assise á cette table, le loasi incroyable que voici;

A ío tre  onde Majeiine, assa^sin d'lleiiri Trois!
Kt, tomine si j'étais eucore sur mon lliéáire,
A sa sn w , ^ol^e lanle, assassin d’Henri Quatiel 
Sire, itenueltez-moi, c'e^t un tiuel entre nous;
II faut que tout ceci se passe devant vous,
.Xüiis aiitres gens de oeur, nous autres geiis de letlri>,
Nous sommes las des bcau\, sire, et des petits-maities.

Mais qui done étes-vous? C’est une raillerie.
Des danseursl.. O licros de la clievaleriel 
Cliarlemagne et Koland, voila les liéntiers 
De ceu\ de Rollfe^au\ et de ceiix de Poiliers- 
Mais, n'allons pas si liaut, onibres cliéres et saines 1 
Votre sang est trop vieu\ et ii’est plus daiis leurs seines; 
Mais qui done étes-vous;’ Un Ironileiiv, un ligueur;
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Tliéátre de la Porte-Saiut-Martin. — Mailemoiselle de La Valliére. — Scéne dci troisiéme acte : .Moliére portanl un toast au.v nobles.
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Dcs (iiiises balafrés sur un Iront sans rougeur,
Les hommes a 'ilis  de nos guerres ciGles,
Les rostes écumés des Iroubles de nos villes,
Qui s’en tunl, quand París ii'est plus á rasager,
Vsec Conde, porter la France a I etraiigerl

El Guise ne «'indigne que médiocreinent á ces apostropbes 
fonfaronnes; et Louis XlV d'applaudir et d'encourager Mo­
liére. Mais, en vérilé, oü sommes-nous? o£i allons-nous? 
Quoi! c’est lá Versailles? quoi 1 c’est le roi'! quoi 1 c'est Mo­
liére? II serait si facile do repondré á cette déclamation de 
ce Poquelin sans pureil, qu'aprés tout il se tromi)e, que lu 
noblesse de Louis XlV n'élait pas encore la noblesse bon- 
teuse et énervée de la Régence el de Louis XV, et que les 
hommes qui se faisaient tuer bravement dans les fossés de 
Sirasbourg ou de Dóle. ajoulaiit l'Alsuce et la Fraoche- 
Comté ó la France, n'étaient pas de si indignes béntiors de 
oeiiv de Poitiers et de Ronce\au.x.

Mais deja tóut est d i t ; l'amour de Louis XIV pour La Val­
liére s'éteint peu á peu et s’en va; la possession a produit 
lu saliété. La Valliére aime toujonrs, aimera toujours; Louis 
Q'aime déjá plus. En vaiu il cherche á dissimuler cet aban- 
don par un semblant de tendresse. La Valliére a lu dans 
cette ñme rassasiée. La galanterie conlrainte , la froideur, 
les impaliences du roi ne font que confirraer son infidélité • 
Monlespan a (>ris la place de La Valliére.

La pausre victime abandonnée ne songe plus qu’a ia re- 
traite et a la pénitence. Appuyée d'un cóté sur Bos.suet et de 
l'auts e sur Moliére, elle se decide á rompre avec ie monde 
et á cacber sa douleur el son rei>enlir dans quelque pteux 
asile: La Valliére ira aux Carméiites. — En méme temps

qu’il nous monlre La Valliére brisée par la Irahison d’un 
bomme. M. Adolphe Dumas nous fait voir Moliére tué par 
l’iiifidélité d’une femme : ici Louis XIV ensevelissant dans 
une retraile austére La Valliére vivante; lá . la Réjart ou- 
vrant á Moliére, mort de chagrín, une tombe prématarée. 
Et ainsi, tous deux s’acheminent en méme temps vers la sé- 
pullure ; l’une aux Carméiites, i’autro aii cimetiere Munl- 
marlre. Voici La Valliere sur la route du couvent; voiiá les 
restes inánimes de Moliere qui passent, et le peupte s'émeut 
et s'agile autonr d'eux. — Par un dernier retour de ten­
dresse, Louis XlV veut arréter Iji Valliére; inais Bossuet 
l’emjiéche de reteñir aux corruplions du monde ccite áme, 
qui courtse racheter vers Dieii. — Le roi obéit ú Bossuet, 
et eependanlsaíne lo cercueií de Moliere : '

Bcúiiftsez cc reieueil, Moliere e.st un grand linmitie,
Aut>i grand que tous ceiix de la («rece el de Borne.
II elail au tlii'átre, il élait comixUen,
Mais aprés luul, Moliére était hotiime de bien.

Et la toile lonibc-
Si vous pouvez vons isoler de toute [vréoccupation histo- 

riqiie; si vous ne faites ras ni de la venté des raractére,s, m 
de la vérité des moeurs et du lemps, le drame de M. Adol­
phe Dumas poarra se faire absoudro; il est semé de jolis 
vers, de versélégants, de vers tendres, de sentimcnis éaer- 
giques: mais si vous crovez á Moliére, á Bossuet. á la vrai- 
semblance.au bon sens del’histoire. ledrameeoiirtlerisque 
d'un jugement sévere. II paraitque le public ne croit á rien 
de tout ce a. car il a beaucoup applaudi M. Dumas. el court 
avec ciiriosité á la Porlc-Saint-Martiii.

M. Adolphe Dumas répondra aux critiques par le grand el 
terrible argument du succés. Le sucres est quelque cbosc en 
e(rct,mais lo succés n'est pas tout. M. .\dolphe Dumas est un 
liomme de trop d’esprit etde trop de lalent pour ne pas vou- 
loir mcttrecomplélementd’accord, dans un procbain drame. 
et ceux qui ne voient que le fait du succés, etceux qui, dan^ 
le succés méme, demandent et regreltent quelque chose.

La seinaine a étépauvre en vaudevilles: le tnéátre clu Pa- 
lais-Royal et letbéátre des Varietés ont seuls donné signe de 
V ie : l’un a mis au monde t'Humme de Pailk, l'aulre a sau- 
poudréde gros mou cinq petils actesinlilulés : Les Cuísjne,«.

L’homme de (giille, cela se devine, est une espéce de pa- 
ravont qui sert á cacher les peccadilles d’un vaurien. M. de 
Champvilliérs a des vires et des muilresses; il craint que 
cette vie désordonnée lui enléve une veuve el une dot qn’il 
veut épouscr; il prend M. Gambriac pour éditeur respon-

; sable. Tout ce qui lui tombe sur le dos, ducis, dellcs, in­
trigues. c'est de Gambriac qui en est cause. Gambriac ce- 

' pendanl s’airercoit du njle de dupe qu’on lui fait jouer; el
fnl< 
qui 
ilie

pendanl s’a¡rercoit du nJle de dupe qu’on Un fait jouer; 
comme il n'est [>as niais, il prend sa revanche et enléve au 
mystificaleiir la dot el la veuve. De la gaieté et quelques 
tráils d ’esprit, que faut-il davantage á un vaudevilie?

Le tiiéálre des Varietés nous méne. comme Colletet. de 
cuisine en cuisinc ; cuisine de la grisetle, euisinedn portier, 
cuisine des Invalides, cuisine á 32 sous, cuisine du Pont- 
Neuf, cuisine miilionnaire: par-< i . par-lá le sel manque; 
mais le public avait faim; il a pris ce repas en cinq sen i- 
ces , d’asscz l«nne grdee : l'uppélit rend indulgent. Les aii- 
leur.s sont. d'iine parí, MM. Marc Michel ct Labichc; de l'au- 
tre, MM. r.ormon et Dupetitv. Le tout forme un quadrillc.
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f'tudei sur les fíéformaleurs ou Socia/ísíes motiernes , par
M. Loiis IlEyBAfi). Tome second. — Paris, 18i3. Gui/- 
laumtn. 7 fr. 50.
Ce yoliime compléu l’eTamen que M, Louis Pcybaud s'était 

proposé de fairc des diverses seclcs ou ihéories qiii oiit cherché, 
depuis l'orlelnv du siéde. é s'emparer de l’aliention el i  se ci éer 
un auilitoire. JI est le lésumé e t la critique de quelqiies vives 
collecUves, comme le premier 'olumcélail le résumé dequelqucs 
inspirations iiidividuelles.

Lechapiire l" ,q u ia  pour titre; l.aSoci¿lé el leSocMisme,íorme 
UDe espéte d'iiilroiluction. M. Louis Keyhaud ne croil pas. ainsi 
que certains delractenrs de l'ordre social essaieiit de le prou 'er, 
< que les eCurls des eénéralioiis . le travail iles siécics, ii’aieni 
abouU qu’li transforincr notre globo en un vasto dépOt de men- 
dlcité ou en une léproscrle immonde. • Dans son opinión, les 
sociélés modernesoni élé ralotnniées; elles sont au-desóiis des 
soriétés anciennes. comme iitlcllígencc , comme bien étre. I.a 
misóre, le vice et le 'c r in e , oes trois Ilóaux , accessoires obligés 
de luute civilisatloii hunaiiie. n’aiiginenteiit pas, lis diminuent. 
>otre siéclc vaut mieux suus lousles rapporls que les siécics qui 
l’ont précéJé. Est cc i  dire pour cela qu'il n’y all ríen á faire ? 
Nulleiuent. Sana doute, cc monde, que le chrisliaiiisine a bien 
Jugó, sera élernellement le slége de la soufTranco; et qnand o h  
songe qu'aucune classe no se dérobc é ccite lo l . que les plus 
puissants conimc les plus humbles luí paient mu égal tribuí, un 
s’étonne de voir eneore tant do cerveaux en quíte de cetle ehl- 
mére que Ton nomme la perfection absolue. .Uais si le m,il qui 
afliige l’liunanllé n ep eu tp asse  guérir radicalemcnt, du moins 
doll-on chercher des remédes partieis et des moyeiis d’altéiiua- 
lion. C'est ce qu’a fait M. I.ouis Reybaud. Ainsi, il demande l’a- 
boUtion de la prostiluiion inüirocte, en cummandite, roileclive 
ou enrégimenlce: rélablisscmeiit du régime cellulaírc dans les 
prisons; la desiructioii du compagiionnage ; la créatioii de coii- 
seils de prud'hommcs. etc.; mais il recommande surlout aus 
classes laborieuscs de savoir so conlenir et se conduirc. « Cc qui 
manque á Totivrler , dil ii, c osí l’csprit do raicul et ele pré- 
vovauce. Avec le temps son éducation se coinplétora II a cu ses 
jours d'cnfance el d'adoU'scence. Maura sa périoilc dematurílé. 
i.’csl á lili d’enlrevoir déji cet avenir et d’y aspirer. I’our s’cn 
moiitrer digne, il íaul qu'il cleigne en lui les prétculioiis iiiquiétcs 
c tsau sb u c , la solides réformes Impossibles, le besoin d'agila- 
tioiis ruineuses, II a pour lui le titre de iiolilesse des soclétés 
modernes. lo travail; soldai de Tarmée iudustrlelle. son avance- 
niciit est dans sos mains, et il n'est poiiit de liaiit grado auquel il 
lie iiuisse iirétendrc. >

< omrae on le loit p arce  passage que nous venons do citer, 
M. Louis Reyiiaiiil ne s’agitc pas dans un cerdo d'iilusioiis ct iie 
court Jamais aprés des ranldmes; anssi n’hésiie-t-U pas a se dí- 
clarcr l’adversairc de tnns les socialistes en général, c’cst-ii-üírc 
de tous les réieur.s qui cullivent avec plus ou moins de succés 
l’art d’iiupronser des sociéiés irréprochables. Du reste, ii ii'a 
pas do iulCes sérieusos á souleiiir; sa ibche se borne pour ainsi 
dire á enregivlrer les iioms des morts. Un a oíTert a la soclíté, 
durant ces derniéres aniiées, tant de recellcs du parfail bou- 
lieur, que. fort embairassée de choisir. elle est restée cc qii'elle 
étail. mélée de mamais e td e b o ii. s'appuyaut sur le passé en 
regardaiit vers l’aveiiir. Les écoles et Ies églises nouvellis se 
sont ólcinles peu A peu dans le cboc des rivalités et les dórail- 
lances de l'isolemeni. Toutefois, si le socialismo avoué est liiii 
ou bien prés Je  finir, il veul laisser une deniiére empreinie dans 
lé monde scicntílique el liltérabe. M. I.nuís Reybaud a dono cru 
devoir signakr trois catégories d'écrivaiiis q u i, piiis ouverteinent 
que lis aulrcs. oiil sacríllé ou sarrillent eneore auvcliiméres et 
aiix déclamatíous du socialisme: les slalisticicrs, les philosuplies 
et les romanciers. Uiielques pages éloqiieules et que tous les 
hoimítes gens approiivcront vengciit la sociéló des calcuis ineii- 
songers de quciqiies slaiisiicieiis, dvs erreurs prétenlieuses de 
certains pbilosophes et des divagations intéressées de la plupari 
de nos romanciers. • Si les eiifaiils perdus de la pliilosopliie. du 
román ct de la statislique veiilciit contiiiuer eetie crolsade in- 
sensée, ajoute .M. Louis Reybaud en terminant. la soeieté les 
laissera acliever leur suicide saus s'émouvoir, sans s'irriler. A 
unedémeiicc obslinée et volonlairc, elle ne iloit répondre que 
par la pillé el le dédaiii. Tout ce qu’il lui reste i  Taire, c'est ilc 
souliaiter A ses dótraeteurs un peu de ce bou seiis, prvseiit dn 
ciel. et donl ilesl plits avare qii’oii ne se l'imagine; le bou sens 
quitte toiijours les iionimes qui s'enivreui d'euxmimes el de leurs 
¡dées ; c'est le premier cbáliiDent de leur vaiiité e l la cause d'uiie 
rrcmédiable Impuissance. *

Les cliapitns suivaiils nesoni pour ainsi dire que ledévelop- 
pement de eelle espéce d'introducliou. AI. Louis Reybaud aiialyse 
el critique successlvement lea systémes des priiicipaux socialistes 
conlemporains. Sonsecond chapitre esl cousacré ous idiet el aux 
 ̂eciet cow iriw nus, le Iroisiéme aax Chariitiei, le qualriéme u 

Jérimie Beiillmin e to a j  l'iililúirei, le cinquiéme aiix iluamHilai- 
res. Cette suite <le déviatlous e l d'écaris auxquels nutre temps 
est en bulle. )I. Louis Reybaud les raltache, dans sa conclusión,
A deu \ c.iiiscs dominantes : les inspiraiiuna de Torgueil el les 
calciils (le riiucrét. — Cependaiil. il esl trop juste pour les con- 
Tondre dans une méme condamnatlou ; il fait une reserve en Ta- 
vcsirdes l  liliiaires, qu’il traite peui-élre Irup sévérement, el chea 
lesqucis des qualllés supérleures s’uiiisseiit A des iiuentioiis sai­
nes, — et en iaveur des Human! taires, qui ,au  milicu de bien des 
Toiles, oni su néanmoiiis se teñir en gai^e coiitre la provoeaiioii 
direcle el la déclamalion lurbulente.

Dans la cniirte préface de ce deiixiéme voliime, AI. Louis Rey­
baud a cru devoir repondré A un reproche auquel il aialt raisnii 
de s'aileiulrc : • On (rouvera, dit-il, que le ton de ce üeuxiénie 
vnlumc esl plus sévére que ne l'élail cclui du premier, el queje 
ii’ai aiijourd’hui quedu blAme pour des tcntalives aiixquclles je 
ii'ai pas reTusé naguére des ciicouragements et des élogcs. J ’irai 
au-devaiit d’unc explicalioii, el elle sera courte. Je croyals alors 
ces aberrations sans danger; jesuis comaincu maiiilenaiil, aprés 
en  avoir mieux étudié les elfets . qu’elles sont dangeieuses. Sans 
dome, aii premier coup d’ceil, ces excursions dans le dumaine de 
rimaginatíoii peuventílre  regardées solí comme une diversión 
iiinucenle . soit eomiiie un exorcice ulile A la peiisée. L’espric 
fiumaln doit agiicr des problémes, niéme sans espoir de les ró- 
soudre. et sonder l'incoiiiiu . Tút-ce avec lémérllé. Dans tous les 
temps d s’esi prodiiil des liommes qui se vouaieiU Aceite tAche 
ingrate, ct doiit les coiiviclions mi-riuíeiit le respecl. Leurs réves 
lie inmblaiciil ni n'empéchaient ríen , et leur candeur comman- 
dait rindulgence. Cepeiidant, quand les chiméres preniient trop 
d'ambiiion ct aspireiil A de trop grandes destinées, un aulre ile- 
voir est tracé aux écrivaiiis . c’est de raoieiier les espriis au sen- 
limcnl des réalilés c t d'assigiicr des limites A la fanlaisie. A'oilA 
ou nous en sommes aojourd’liui, et pourquoi je  me suis armó de

I plus de rigiieur. II tn'a semblé que ces doclrines avenlureuses n’é- 
clairaienl aucuiie queslion et les dénaluraieni toutes; que, sans 
prolil pour clles-inémes, elles nuisaient aux notlons les plus sai­
nes, les mieux vérinées; que. par la déclamalion e t lajactance, 
elles agissaient sur quelques lites ardenles et crédules, et que , 
sans Taire préciscmciit un grand mal, elles éloulTaienl ct paraly- 
saienl le bien qui aurait pii se Taire. •

Lo secoiid volume des Rf'/orinaícars conlemporains obtienrira, 
nona en sommes cerlain, un aussí grand succés que le premier, 
coiiroimé, — esl-il néressaire de le rappeler? — par l'Académie 
Trani;aise. — l.es qualilcs doiit Al. Louis Keybaiid avait douné do.v 
preuves si éclalaiiles se sont encoré perTeclioniiées : le slvie esl 
dcveiiu plus nei el plus vigoureux, l'argumcntalion plus serréc et 
plus claire, la critique plus mordaiile el plus juste... A'ous laisse- 
rons les seclcs attaquées par M. Louis Reybaud se déTendrc si elles 
Toseiit ou si elles le peuveni; mais, toul en (-speriiiit que. la plu- 
parl d’eiilrc elles ne se rcléveront pas ilu rudecoup qui vieiit de 
leur étre poruv, nous ne poiivous nous empécher de rcgreller que 
leur vainqueur ail parTois. . uii peu trop de raison.

L'excés en tout esl un eilain détaut.
a (líl le poéte. Que .M. Louis Reybaud prolite désormais de cet 
avis; qii'jl preniiegarde. en combaltanl Ies pessimisies, de deve­
nir optlmislc. — bous l’eiigagerons beaucoup A lire trois char- 
maiiis voliimes puMiés A la librairie 1‘aulin socis ce titre : iéróme
l’ainrof á la recherche (Tune posiiion sacíale el __Celte
spirituelle critique des vices e t des ridlcules du noirc époque lui 
prouvera. sM pouvaii jamais en dnulcr. que tout n'est pas pour 
le mieux dans le meilleur des mondes possibles.

Les Cülontes fra n fa ises , A M íl to n  im m édiale de ¡’E-scla- 
vage; par V ictob SciiCKLCiiKn. I vol. in -8 . —  Pdris, 1842, 
Pagnerre. 6 fr,

• Fmaiicipalioii des noirs , tel est notre premier veea , dil 
M. Víctor .Sclitelchcr au début de son inlroduclion; prospérité 
des coionios, tel est notre second voíu. Kous demandons l’mie 
au nom de I lium.mUé. raiiire au nom de la nalionaliíé; toules 
üeux au nom de la jusiicc. • Bien qu’il ail paru il y a plus d'iiii 
au, cet ouvragc de Al. virtorScluplcher a done conservé un iiilérél 
d'aciualité, car la i.hambre des Oépincs s’occupe en ce momont 
d'uiie lol qui iiitóresse au plus haul (legré la pruspérité descolo- 
iilcs, el la quesliuii de l’émaiic¡)ia!ion des iioirs, toiijours peii- 
danlo, va enliii étre soumise, — assure-i-on, — A l’apprécialion 
et au vote de la législature.

M. Víctor .viclimlcber n'a traite avec une éiendue suTBsante 
qu une seulc des deux graves qucslions qii il seinblait se ppoposer 
(le rfsoiulrc. Sans tíouie. dans son introdnclion , II iiidi()iie cu 
passant quelques moyens de régenérer les coloiiies; mais Li peii- 
súe qui le prcoccupe avaiU toutes les aulrcs nc lui perniet pas de 
s’arréler longlemps A ces préliuiinaircs. - l.’aiilciir des Ccloiiies 
francai'.es est le plus sincére ct le plus zélé de tous los aboMlio- 
(Vistes Trancáis. Le grand acle d'luimanilé el dejuslicc auquel il 
a cousacré sa Torlune et sa vie enljére, — réirancipallou des 
iifiirs, — il (lésire si ardemment le voir s’accomplir, qu'il lui 
larde, dés les premiéres llgi.es, d'appeler l’esclavagc dans Ja lice 
e t de lui dóclarer une guerre A morí.

D’abord .M. V iclor Schalclicr examínela condiiion présenle des 
négre.v. F.n les suivant dans les diverses pbases de ¡eurexlsiouce 
acluelle, il espere pouvoir préjuger de leur existence Tiiiiire, el 
Irouver la solulloii du prnblétnc colonial.— 1‘uis, celte elude 
achevée, — et elle a élé Tailc d’aptés nalure sur les licux mémes, 
— il expuse et róTute Topinioii des creóles sur la nature de leurs 
esclavos iioirs; II s'giiale l’exislence el los cITeU déplorables du 
préjugé de coulcur — Le terraiii ainsi exploré, il y marche im s 
Irop de craintc de s’égarcr, e tll aborde la (picslion del’esclavage.

Aprés avoir loiigemeiii disciilé les tlivers moyens proposés 
pour amener raliolition de l’csclavage, M. Víctor .«ditrlcher de­
clare que, dans son opiiiion, ceiul qui olTrc le plus de chances 
Tavorables est l’émancipalion en iiiasse puré el simple. - Celte 
émanripaiion, dit-il, a pour elle la convenance. I’ulilité, l’oppor- 
luiiitc; ses resultáis immédiats seront pour les négres Tails libres; 
la probabililé do ses heureuses conséquences únales doit liver les 
colniissur la réalité de sos avaiitages. II n'osi pas vrai que le ha- 
valí libre soit impossililc sous les tropiques; il ne s’agii que de 
savoir délermii er les moyens de robteiiir. Toute In question se 
reduit done lA : organiser le travail libre. •

En coiisequrnce, Al. Airtor Schtelcher expose dans le vingl- 
clnquiéme et ilernior chapitre de son oiivrage un Etiai de lájn- 
lalinii propre- á facUiUr l’éinancipaiion en mmae et spoiilonee. 
.xans doulc II n’a pas la prélcnlion de construiré le cude des pro- 
vtncos d'ouirc mor; uiais il manquerait de véracité , • s’il dissí- 
mulail sa coiifiance dans les moyens qu'il indique pour laven los 
Ierres coloniales de la tache qui les soullle, sans meltre en pénl 
leur sociélé, pour subsliiuer sans iroublc, ou du moins sans vio- 
Icoce, le brillaiit ordro libre A l’igiioblc urdre esclavc. >

C hanis de l 'K x il:  par L o n s  Drlattre. 1 vcl. in-18.
— Paris, 1843. Gossclin. 3 fr. 50 c.

l  a plupart des poésies contenues dans ce rccueil sont nées sur 
la Ierre étrangérc, en Italle, en Alie r.agne, en Belgique, en Rus- 
sie. e l surlout en .'uisse. • Elles sont, dit leurauieur, le frult de 
mes voyages dans res divers pays, el presque toutes oiil cié in- 
splrées par le spcciaele des grandes scénes de la nalure. • 

l.es Climus de rExil se divisent en deux partles : la premiíre 
et la plus corsitlérable se compose de poésies objechves, narra- 
lives, épiques, légoiides el ballades; la rcconde contient les pt)é- 
sies intimes.

AI. Louis Delaltre prie la critique de ne pas condamner ses 
cTTorts, el le puhlic iraccueilllr avec indulgence cc volume. oii II 
a jelé toui ce ijae son dwe a d'enerriie el de douleiir , de colére el 
d’arnour. >ous arcT'dotis ü’aulaiil plus voloniiers A sa demande, 
que nolis avons remarqué qA et la, eu parcoiirant ce volume. des 
vers qui nous oni pañi mérlter nos élogos. I’uisse le public se 
montrer aiissi bienvelllaiit. et recévolr avec reconnaissaiice les 
dons (le Al. Louis Delaltre I — bous nous bornerons a Taire une 
seule observation, qui s'adresse généralemeni A tous les jeiiiies 
gens qui se prélendenl poetes : pourquoi se croienl-ils obligés 
d'imprimer tout ce qu'iis composci.I, el ne comprennenl-iis pas
qu'il Taiic soiiger qiiolqueTols au Tond auiaiil qu'A la Torme?__
(jiiel mérito et quelle milité y a-l il A óorire et A (uiblier des vers 
comme ccux-ci, par exemplc.qui commeiiceiu la premiére stroplie 
de la premiéie plécc des Chanls de l'Lait

L'azarde rélernelle voüte
bourit á 1 honvBve jcune eueor,
F.i Lespéranee, sur sa ronte,
iiéiive dos fleurs de poupre et d'or,

Ou bien encore, A la secontle sirophe :
Akx plainos, aux loréuproldndes,
Vd ruisseau verse ses tresors:

Les cygnea voguent sur ses ondea.
La Tjolette orne ses bords.

Nc serail-il pas temps, enlin, de renoncer A tout ce verbiage 
insignitlant, qui n’a plus méme l’inlérít de la nouveaulc? Et 
quaiid un jeime écrivaiii veut que le public recoive avec liidul- 
gence tout ce que son Ame a d’énergie et de douleur, de colére 
et d’amour, ne devrait il pas, en verilé. se montrer plus sérieu- 
sement digne des suCTrages qu’il ambitioiiiie?

Le Hachych; I vol. in-18. —  P a ris , 1843. Pouíin . 3 franes.

Le hachych est une plante de rOrirnt qui a la (Déme Torme, le 
meme aspect, la ni¿me odeur que le chanvre. A en croireles sa- 
vaiits de l'expédilion d’Égyple, c’est du chanvre dont les pro- 
priclés se sont affaiblles dans le Nord. Le hachyrh produit dos 
effets extraordinaires sur toutes les personnes qui en prennent 
une hiTusion. JI exalte leurs idées dominanics, il leur montre 
d'une laaniérc clairc leurs plans les plus compliques se débrouíl- 
lant sans dlQículté, Jeurs projets les plus chers se réallsant sans 
obstacle; il leur procure l’inluitioii precise de ce qu'iis chcrchcnl;
• enlin , dil l’aiUeur du pelit livre qui a prls pour titre le nom do 
cene plante remarquabic, il leur Tail savourer par la pensée la 
possession anlicipée ct satis mólaiige de toul ce qui est suivant 
leursgoúis, leurs vceut, lours passions liabitueiles , ou phit&l sui­
vant leurs désirs et la dlreclion de leurs pensées au moment oii 
le hachych agit sur eux, (l’esi cc qui explique les elTets diirércnti 
qu’oii en rencontre; car ils varieiit beaucoup suivant les indlvldus 
c-l ménic suivant Ies (lisposilions du moment. >

II y a quelques mois, douze convives réunis A Marseillc aulour 
de la table d’un mítlecin causaicnt entre eux de la condiiion et 
d(« besotivs de la sociélé acluelle. Iln jeunc docteurqui arrivait 
d 'tgypteles engagea A prendre une liiTusion de hachvcli au lien 
de café. ■ C’est le roméde A la noslalgrc, au dccouragemenl, aux 
(léceplions de toute espéce. leur dll-ll, J’ai pensé qu'cn Franco 
Ten aurais eneore besoin |(cndant bien long-lemps; c’est pourquoi 
j ’eii ai rapporté une ampie provisión. el jo vous en offre. >ls- 
sayez-en , quand ce ne scrait que par curiosilé. Que l isqiiez-vous; 
Ihie pelite dose, une seule lasse ile cette prteiouse infusión nc 
peiit vodsrionner que de la gaielé.dcs consolalions; vos prévi- 
sioiis les plus agréables se IranslonneruiU, pour un m oment. en 
réalilés; vous posséderez le don do soconde vuo; vous serezéievés 
au rang des prophéics. >

Quelques-uns .les convives cédérent aux iiislanres du jcmic 
docteur; mais l’auteur anonyme du Hacliyon, se deflaiii do sa sus- 
ceplibililé norveuse.se contenía dabord de Tumer un pon de 
hachycli mélé avec du tabac irés-doux, pendant que la discussiou 
cuntinuall bruyamc, confuso et bieiilót iiicxlricali'e j  puis. se 
soniant trop agité, II avala une grande lasso de celte bien- 
hoiireuse iiiTusion. Eiifin II se retira. Alais A peine lut U couché. 
il tumba dans un profond sonimcil, et il lit mi rfive élraiige qu'il 
raconie aujourU’hni au public. II imrcoiirut succe-slvemcnt i'A- 
liyssiiiic. l’JmIo, le Tliibol, la Chine, le Japón, les eoloiiies aii- 
glalsrs <ic i’Auslralie el tout l’aichipcl de l'ucéaiiie. Arrivé en 
Ami'nque par la Californie, il traversa les montagnes Roclicuses 
sur un railwn’i. Il passa un des premlers par le canal de l’anama ; 
ayarit ensuito dóiiarqiié au cap de lloniie-Espérance, II visita 
toute i’Afrique céntrale , Tombouctou et les montagnes de la 
Lmic. el il reviiii A Alexandríe en ilescciidant le Kll-lllanc et les 
cataraclcs. — Le canal de commuiilcallon tiu Nil avec la Wer- 
Rougeqiar Suez élait alora eii plcine actlvlté : un cbemiii de fer 
rcliait liagdad, SaintJean-d’Acre el le Caire. — Surpris de toutes 
CfS amétioralloiis, il s'embarqiia pour revenir eii trance sur un 
n.ivire qui marchait par rélecirlcilé. — Quand il arriva A Alar- 
seille .il ne lit pas quaranlaiiie. c t A l’oiitrée de la t.anebiére il 
vit la foulc atlroupée autnur d’une immense aflicho, au haut de 
laquelle II hit en gros caracléros : Bando du coiigrés ibereallitaie. 
27 juillotlOAJ.

Ici doit s’arréter notre aiialysc. Róvéler le mot de Tónigme se- 
rait faire tort au livre dont nous venons de résumer la premiére 
pariie, Si quelqiics-uns des lecteurs de í7ííu!ír<ní(m désirent 
savoir ce que seroiit la france et l’Europc dans cent aiis, quclics 
révoluliont polilíques, sociales, économiques, un siécle verra s’ac­
complir, seloii Ies uloples assez raisomiables d’un médecin célé- 
bre qui désire garder l'aiionyme, ils ii’oiil qu’a se procurer uii
evemplaire du iiochrjch.— L’ouvrajc de M. le docteur.....  les
fe ra jo u le ,— sans les eiirtoHniP toutefois, — de réves éliang;» 
dont la réalisalion trés-déslrable neloursemblcra pas impossiblc.

Le Jardín des Plantes,' descriplion Dt mceurs des m am m i- 
feres de la  Ménagcrie e t d u  Muséum il'H istoire nalurclle . 
p a r  M. Bcit-lrd ; précédé d’une notice historique, anec- 
dotique e t dcscriplive du  Ja rd ín , p a r  J. Ja m .v. Nouvclle 
édition avec les/íi/«res coloriées, illuslrée  de 400 g ravures 
su r a rie r, su r cu iv ree tsu r bois, planches á  l'aquarelle, e tc . ; 
publiée en  64 livraisoiis, á  50 c. —  Le voliim e'com plet, 
figures noires, i 6 fr. —  Dubocitel et C’ .

Les figures qui représentent les sujeis que l'h sioire naturelle 
a pour but de décrire ne remplissent qii'cn partie leur dcsti- 
nallon, si elles se boruenlA donner la forme sans y joindre la 
couleur. Le Jorifin des Píame-, dont ALAI. Dubochet et comp. 
avaient publié une premiére édition avec lea flgiires eii nolr, 
parait aujourd’hui avec les figures coloriées. amélioration doiit 
ic public se montrora cerlainemeni reconnaissaiil. La perfoction 
des dessins faisait regreller qu’oii n’ei'il pas rendu U représenta- 
tion des anímaut plus compléle, e t los édlleurs ont cédé A de 
uombreuses observations en faisanl colorier les figures dans cello 
nouvelle édilion.

I.'auleur du Jardín des Honies. AI. Roharü. a rónni dans ce 
volume ce (|u'on chercherait vainement aillours ; I bistoiro mo- 
rale, qii’oii nous passe cello expression , des animaux, leur iii- 
slinct, leur inleiligence, leurs habitudes quolqiicfois si extraor­
dinaires, leur caraclére , leurs roses, les singularices de leurs 
aclioiis, leureairccllons, leurs haiiics, leurs moveos d'altaqiie et 
de de/euse . leur industrie, leurs Iravanv si mcrvellleux quand on 
les compare aux facullés qu’iis possédent pour les exéculer ; en 
un m ot, leurs micurs sauvages ou sociales.

Cet iiiléressant travail esi précéde d’une inlroduclion. dans la- 
qucllc Al. Juics Jaiiiii a mcorilé, avec son slyle piltoresque et 
animé, l'hisloire du Jardm des Plantes, ol esquiase les scéiies 
divoraes doul il esl chaqué Jour le Ihóaire.

Lnliii , le Jardín des Plantes ne Icrait qu'un excellent livre 
d'liistoirc naturelle el ne juslifierait pas son litro spécial si le 
dessiii el la graviare n’y avaient ajoiilé toul ce qui altire les re- 
gards et la curtosilé des visUeiiraet d. » proniencurs t nioiiumenis 
coiislructions, sites pitlorcsques, tableaux ilélicleux, connus de 
toUs ceuv qm ont visité le Jurdin des l’lanics , bous A rapnelcrá 
oeiix qui les coniiaisscnl. A faire conualtre A ccux uui n’out i)u les 
'isiler-
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L'ILLUSTRATION. JOURNAL UMVERSEL. 191
Les Annonces de  L  IL L U S T R A T IO N  coAtent 75 ceo tim es U  Jigne. —  B lU s ne p eu ee n t 6 tre  im prim ées que  su ivan t le  m ode e t  aeec  les caracteres adoptés p a r  le  Jo u rn a l

M i C y M F M Q V E  P i l i  F I C A T F o . Y  M í n S T H É K .  ~  P o n t -  c o m » » te H c e r  «  t * * * r n i l t e  l e  ^ M i n a e o c h a i n .

Chez J. J. DÜBOCÜET et Compagnie, rué de Seine, 33.

V O Y A O E S  F.A í l O Z A C ,  « t  E X C I I R S I O A S  » ’ t \  P E A S I O W A T  E \  V A C A A C E S

'T r ' .
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DANS LES CANTONS SL’ISSES ET SUE LE VERSANT ITAI.IEN DES ALPES, texte et dessins par M Topfhe. . ,  auteur dos Nouvei.les oen

P- _ -O»- «i. , — '

•í ENEVOISES.

'Ay-'.

Uii solitme graml 
in-S,

«rand jtóus, 
orné

de 300 gravnres 
d a n s le le tle , 

et

de .'¡0 grands siijefs 

de pajsages 
tires á /)arl.

17 de (es pajsages 

composés 

el dcssincs

I'AR

M. C'ALAMK.

eV ' ’

- ‘.'Su

.('.-y» !• V

,.iV

'■■Z.ÜÍ

Í.'-KT

L'ouvrage, im[irimé 
asee le plusgrand luxe, 
paraltra en rínquante 
lÍTraisons, cliacune de 
tiuit pagos d’impres- 
sion , as ee rinq ou si\ 
gravares dans le le \le  
e t un grand sujet de 
pajsage imprimé á 
part.

P r ix  de  la  livraison ^

30 centiraer.

Cliez tous les Li- 
liraires de Taris, des 
Départonienis e t de 
l'Élranger.

C'liez tous les Corres- 
pomlanls du Comptoir 
•-(■tilral de la Lilrrairic.

Í 0¿

1 M-,R7I.-SI-.MKM. -  t.a pubiication que nous aniKinroii» iTcst pas tout i  fait infoimue, Elle doit son orÍKine b des circonalaiices oui molivent le «von.i . ir .  . 
j \  d un pcisiomial en varanes . J1 TopITer, qui eesl íait connaüre par la puhticalion des comme u T d a  ?  ^ogafK<t
sniinis coiiiiaiasetit cgalerncm romme l'auleur de plusieurs suites de dcssiiis trés-spirituels auxquels aá modeslie ou la rra- ^  origmaux de ce teinps-ci, et
vite <lc son caraclere puftiic iie lui oni pas pi-rinisde mettre son nom; M. Topffer. qui iliricua Cenéve une invlituliou célí’hre 
el enseiRiiemciit, entrepruid chaqué aniiée. avee sos éltves. k p led, le báloii b lamaiii et lesacsur le dos, un voyaEcdans

les caiitoiis suisses ou dans les Alpes ilaliennes M Topffer écril ~  ^
chaqué jo u r, dnrant cea excursions pitloresques, le récil des im- v \  '  ' V ”*'
priisions, des accidenu . des observations el des aventures de la '■ -
joumee. I)e la mime plume qui racoiilc, ildessiiie a cOlé de la '  i '
pliiasí', dans la plirase méme. loulcs les scénes qui demautleut i  - ' ' J
eire ligurées : le paysage, les pliisionomics singuliéres, les pe- ' -  - '  > .
litsbonhcursou les peii s maliieurs de la troupe, c’est i  dire les 
sieiis t t  eeux de sesjeunes et jojeiix compaRiioiis. La relaliun de •
chaciin de ces delicieox voyages , l¡iliooraphiés au rclnur eii au- 
taiil de copies qu'il rst iiécessairu poiir que cbaciiii des écoliers- 
«oyageurs en ail uiiu poiip tu i, uue aulrc pem-eire pour va 
ramille, forme une suite decahlers qui ont été vusdcpuis quet- 
ques ainitcs d’un assez grand nombre de curicus pour que Tau- 
teur alt pu concinre. des applaudisscments qu’il a rerus, le snccés . 
q 'd lui est rvsené dans uue iiulilicilé plus compicie. .Nousavons ' 
eiUrrprisdc lui doniiercetle publicUé ^ous apporloiis b celle 

y  . '■ cpiivre un soin, une riebesse d’exéculion qui en feront un livre
- -  raapidCque auiant qu’agréabJe. M. Caíame , célébre pavsagiste ,

ami de l’auleur, a voulti assocíer son nom a celiii de m’. Topffer
. Oaiis cellc publication. 11 a composé el dessiiié pour lea l'oi/or.eí'• ujj'K) douzc graiids pavsages ilignes de son laicni el de sa réputaiion. '

L'impressiOH de l'ouvrage sera cui.liée á ,M,\|. Lacrampe et Comp., imprinieups de /  Híusírjírojr J,-J, Dibociiet et Coup.

en i ’!j%ag • Excursions 
que beaucoup de per-

V';,

-y- - • >fv.

M
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Ci' ii esl pas ú l'incommoditü (¡cjá souffiTle de la olialeur 
que noiií devous res jolies et élriinses coiiriires qii’AloNan- 
iirinr. dansKin poiitartistique, a prisPsaux inodcs itaüpmies; 
r  est a l’incommodité prévue de (a clialeur prochaiue. On va 
bienldl parlir poar la campaiine : les fenimes qui iie con- 
iiaissent pas les capelines sont menacées da chapean á la 
>iiissessc, á bords ronds el plats, á calotle de chajieau, eoif- 
luredont lesjounes pensionnaires minies sonllasseset qu'il 
elait bien Iccnps de renouveler.

Alexandrine a renconlró la plus heureuse de toules les 
innovallons, le chapeau de paille priraitif, souple, léger. 
nuífde forme: elle v u i>lacé qoclques ornements d’un style 
piltorosquD. pelites'bouffettes de cuban ou de velones, et, 
»elon lamodeitalieime, des fleurs posees avecunesorted'in- 
-enuilé centre les cheveux.

Les capelines sonl de oes créations que l'artiste concoit 
clanssesjours d'inspiralion, etqui plaisentá toiites les fetn- 
mes d'un goút disüngué, enmme toiit ce qni sorl de la viil- 
'arité satis lomber dans la bizarrerie. De plus, il n'exisle 
¡>as de chapeau qni géne molas la {wrsonne, qni chaire 
inoins la tfte et preserve mieux le visage.

L'une de nos rigurincs [orto une robe do batiste a donble 
inancho- Son lablierde tafTetasvort-invrteenlonrc une par- 
tic de sa taille: son col plat est en fine toile de Hollando.

L'atilre, h manches demi-longues platos, a une robe de 
nankin. Son col, sontenn par une cravate ócossaise, est en 
linón rayé, et ses milaines sont en tafTetas.

Miiyer enferme dans la scie noire, pnce ou gros-bleii, les 
('ctitos mains les plus elegantes de Paris, de Londres et de 
Sainl-Pélersbourg. Quanií une nouveanté sorl des magasins 
de la me de la Paix, elle o bienldt fail le toiir du monde, 
r.'csl diré qn’il suffit de s’ap|)uycr d’ntie telie aatorité [lonr 
reeommander aveuglémenl une iimovation. Les mitaiiies de 
taffetas sont oomme cellos de veloiirs, d'autaiit plus recbcr- 
chées que M. Mayor ne peiit en faite aulant qu’il iui en est 
demandé.

La donairiére Csl une ombrelle rommode jiour la campa- 
gne. Sa eanne est ulile pour débarrasser la marche des her- 
bes cides branches que l’on rencontre dans le pare, sons 
les avenues onibreuses ou dans laprairie á hagtes ficurs. f.a 
marqiiise y est insuflisante, et l'anglaise gene la main san^ 
auenn avániage.--------------- ,,
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(Sapoléon adoré dans un templv chinoiii. — Dessin fait par un léinoiii ocularre.

. I n i i n t e m c n l »  d e »  K e f e n c e » .

Le succés dos rébus nous a donné l'idée d'ajouter a eos 
problémesd'autresquestions, quelquefois moins amusanles, 
mala plus instructives, sur loutes sortes do sujeta. Nous po- 
serons done, chaqué semaioe, des questions de ce genre. 
dont nous donnerons Ies Solutions la semaine suivanie. Hn 
voici qiielques-iines;

I. Commentpourra-t-on faire. dans une balance ordinaire. 
toutes les pesées possibles d’un nombre enlier de grammes 
avec la serie des poids 1, 2. i .  8, 16, 32. etc., grammes?

La serie de ces poids allant jusqu’á 1,024 grammes, qpel 
est le plus grand poids que Pon puisse évaliier dircctement?

II. Unepersonne ayant un cruchon dehuit litres d'un ex- 
collent vin, voudrait en donner exactement la moilié a 
un ami; mais elle n 'a . pour le mesurer, que deux autres 
vases, l'un decinq, l'antrede troislitros. Commentdoit-elle 
s y prendre ; 1“ pour mettre quatre litres dans le vase do 
ci'nq; 2° pour les laisser dans le vase de huit litres?

III. On prend une boule d'ivoire ou de bois bien sphéri- 
que et bien hotnogéne sur laquellc on trace, comme sur un 
globe célesleou terrestre, des póles, unéquateur, des cer- 
cles de longitudo et de latitude On lance ce globe au ha- 
siird, et, aprés chaqué jet, on marque soigneusement son 
}K)int de contad avec le sol, lorsqu’il est pan enu au repos. 
i)n demande les valeurs verslesquellestcndiont lesmoyen- 
iies des longitudes et des latitudes?

I I  o  b  II w.

K x P i.ic .iT io x  m* n an N iE ii n iíB is . 

Ci-git Raphael.
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V  33.
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0.x s A boxxf.  choz les Directeurs des postes et des mes.c,i- 
geries. ehez tous Icr- libraires. et en parliculier chez tous I s 
CoTrfSfKmdanl! du Compíorr cenlralde la Librairie.

A L o n o b c s - ohez J Ttiow.vs, l. Finch Lañe Cornhill

J.íroi-ES DUBOCHET.

I'i priTré p r iT  Bnhunr et Ploi\
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